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    Extraits des Carnets du commissaire Liberty: «On pleure moins les victimes quand elles réduisent l'affluence. "


    
      
    


    Un suspect qui meurt sous les coups en plein interrogatoire, ça arrive. Mais lorsque c'est en salissant le chandail, ou dit-on le pull? du commissaire Liberty, ça tourne à la catastrophe. En raison de circonstances particulières, Wallance n'a d'autre possibilité que de se rendre d'urgence au Très Grand Magasin pour redevenir présentable. On trouve tout au TGM: un préfet, une assassine, des victimes et des armes du crime à foison–béni soit entre tous le coin Bricolage, paradis des objets contondants. Mais pas le rayon Chandails (ou Pulls). L'exaspération du commissaire face à ce manque aura un effet néfaste sur l'espérance de vie de la clientèle du TGM et de son personnel.
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    « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver l’efficacité de sa méthode.
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    Jeudi10janvier2008, après une bonne nuit solitaire où il n’y avait personne pour le déranger, le commissaire se réveille de bonne humeur. Ce n’est pas tous les jours. Même avoir dormi si longtemps, au point qu’il est un peu en retard, ne parvient pas à le chagriner. Le petit déjeuner expédié, il s’habille. Et là, les choses commencent à se gâter. Déjà, il ne lui reste aucun slip propre. La femme de ménage n’a pas été fichue de lui rapporter les autres hier comme prévu, elle était souffrante ou il ne sait quoi, mais le fait est qu’il devra porter le même deux jours de suite. Bon, il n’en mourra pas, seulement ça tombe mal le jour où le préfet doit passer au commissariat, en fin d’après-midi, pour signifier sa satisfaction.


    Ça fait en effet aujourd’hui deux ans pile que Wallance a résolu l’affaire de l’assassinat de Christiane Pourrissien et de la fameuseVanessa (de son vrai nom Odile de Gouran-Bouran) et mis fin aux actions honteuses qui polluaient l’univers de la pornographie1. Avec leur vivacité coutumière, la bureaucratie et la hiérarchie symbolisées par le préfet ont enfin décidé de s’en rendre compte. Alors qu’avant-hier, le commissaire Liberty a mené à son terme une affaire à ses yeux encore plus intéressante, puisque son permis de conduire était en jeu, avec également deux assassinats à la clé, et qu’il va peut-être encore devoir attendre deux ans moins deux jours, au rythme où on travaille dans les bureaux de la préfecture, pour recevoir des félicitations, si jamais il les reçoit2. La plupart du temps, c’est pour la gloire qu’il travaille, c’est-à-dire pour la gloire intérieure, celle du boulot bien fait ainsi qu’il est le seul à le savoir. Car le commissaire a sa manière bien à lui d’œuvrer pour le bien national, n’hésitant pas à commettre des crimes si le besoin s’en fait sentir, par exemple parce que quelqu’un l’a énervé et tout le monde s’en serait débarrassé pareil s’il en avait le pouvoir, le courage et l’impunité, mais enquêtant ensuite avec un tel zèle qu’un ou une coupable se retrouve implacablement en prison, assurant aux braves gens un sommeil solide.


    Le slip, ça va. Il n’est pas impeccable mais personne que lui ne peut le savoir à moins d’aller fouiller dans son entrejambe ou entrefesses, ce qui ne devrait pas être la première préoccupation du préfet. Quant à sa dernière paire de chaussettes, son orteil droit sort du tissu, ça arrive. La dernière chemise blanche qu’il voulait porter pour l’occasion, la femme de ménage a dû l’embarquer aussi, il faudra en mettre une à rayures. Ce n’est pas non plus un drame, avec le chandail dessus on n’y verra pas grand-chose, mais, ajouté au slip et à la chaussette, ça commence à agacer pour de bon. Et le chandail, justement. Dans son esprit, il a le choix entre deux (les deux autres sont au nettoyage). Or, à peine a-t-il enfilé le beige clair qu’il se regarde devant son petit miroir et ne peut que constater les méfaits réalisés par le jus de tomate goulûment assaisonné qu’il y a renversé il y a quinze jours. Il croyait que c’était celui-ci qu’il avait envoyé au nettoyage, pas du tout, c’était manifestement l’autre beige clair qui n’en avait aucun besoin. Ça lui apprendra à en avoir deux de la même couleur mais, en attendant, ça l’oblige à enfiler le vert pomme qu’il n’adore pas (il n’aurait jamais choisi cette couleur mais c’est un cadeau de sa mère). Et, comme il tire dessus vu que le chandail est maintenant un peu juste, lui saute aux yeux un trou au-dessus du nombril qui laisse apparaître sa chemise. Pour le coup, ça tombe bien qu’elle ne soit pas blanche, mais elle est quand même suffisamment claire pour jurer avec le vert pomme et apparaître aux yeux éventuels de tous. Tant pis, il n’a pas le choix. Mais l’ensemble, plus les frais inutiles occasionnés par le nettoyage du chandail propre, suffit à emporter les vestiges de sa bonne humeur matinale et à le placer dans cet état d’agacement qui lui a valu ses plus beaux assassinats.


    
      
    


    Un autre motif d’énervement l’attend au commissariat. Hier soir, après qu’il était parti, Fagis, son collaborateur arriviste qu’il déteste, a réussi à mettre le grappin sur Eugène de Lischterpod, pseudonyme d’un truand notoire dont on n’a pas encore pu déterminer la véritable identité, sur le dos de qui il semble capable de fourrer l’assassinat d’Antoine Pi, que sa bande appelait affectueusement3,14116, survenu cinq minutes auparavant à l’issue de ce qu’il est convenu de nommer un règlement de comptes. Wallance trouve cette appellation stupide puisqu’il lui semble qu’elle s’applique peu ou prou à l’ensemble des crimes. Toujours est-il que, par chance ou travail ou intelligence–le commissaire penche pour la première hypothèse–, Fagis a chopé le type et l’a flanqué en garde à vue avant de rentrer dîner, et ce matin est le moment de l’interrogatoire. Wallance est furieux de devoir ainsi contribuer à la gloire et peut-être même à la carrière de son subordonné, mais ce serait mal vu d’innocenter de quoi que ce soit Eugène de Lischterpod qui a sur la conscience, en plus de tous ses autres crimes, l’assassinat improuvé de deux policiers.


    Le type est un dur. Il n’avoue rien, même pas son nom. C’est un problème pour le condamner, comme ces sans-papiers qui deviennent inexpulsables à force d’avoir détruit leurs passeports et qu’on ne sait pas dans quels pays les déporter, on ne peut pas envoyer un pur pseudonyme en prison. En outre, Eugène de Lischterpod nie avoir jamais entendu parler d’Antoine Pi, «à part dans les pages des faits divers», ajoute-t-il avec une ironie bien faite pour exaspérer des policiers. Quand le commissaire entre en salle d’interrogatoire, Fagis est en train de baffer son prévenu à telle force–c’est fou comme nier peut agacer ceux qui vous interrogent–qu’il a dû ôter sa veste et son pull et que des auréoles commencent à apparaître autour de ses aisselles.


    L’arrivée de Wallance est une agréable détente pour tous.


    –Bonjour, commissaire Liberty. Mieux vaut tard que jamais, dit cet odieux Fagis, comme si les subordonnés étaient responsables des heures de travail de leurs supérieurs.


    Si c’était le cas, estime Wallance, lui-même dirait sa manière de penser au divisionnaire Gou.


    –Bonjour, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. Un petit camarade vous a retenu au lit?


    Depuis que Kevin Rocamadour, jeune homosexuel amoureux du commissaire, prétend être arrivé à ses fins, les bruits les plus pédérastiques courent sur Wallance, et ça arrange bien la séduisante Guadeloupéenne de s’en faire l’écho, puisqu’elle espère par ce stratagème se tenir à distance du harcèlement éhonté de son supérieur3.


    –Bonjour, commissaire, dit son fidèle Lavraut, collaborateur idéal. Tout va être plus facile maintenant que vous êtes là.


    Wallance est en outre reconnaissant à Lavraut de ne pas employer ce surnom de Liberty qui lui vient d’une référence au western de John Ford L’homme qui tua Liberty Valance et qui l’agace, surtout quand il est prononcé avec une affection hypocrite comme ce vient d’être le cas.


    –Bonjour, commissaire, dit Eugène de Lischterpod comme parlant à un égal. Pourriez-vous mettre fin à ces brutalités, je vous prie?


    –Oui, qu’est-ce que ça veut dire, Fagis? Ces méthodes ne sont pas celles d’un démocrate, vous ne ferez pas carrière ainsi.


    –Vous croyez, commissaire? dit Fagis comme toujours épouvanté quand il craint que son horizon professionnel se bouche et gardant pour une fois «Liberty» dans la gorge. Vous-même, pourtant…


    Wallance ne le laisse pas faire allusion aux multiples gifles qu’il lui est arrivé de donner (et que, de fait, on lui reproche plus que ses assassinats) et lui cloue le bec, moins spirituellement qu’il n’aurait souhaité, toutefois.


    –Les circonstances n’étaient pas les mêmes.


    Elles ne sont jamais les mêmes, comme le fleuve dans lequel personne n’a jamais fait trempette deux fois.


    –C’est exprès parce que le préfet vient nous rendre hommage que vous avez mis un pull troué, commissaire Liberty? dit Nathalie Malicorne, tel le père Ubu s’adressant à son épouse.


    –Déjà qu’il ne doit pas être trop joli intact, commissaire Liberty, dit Fagis qui reprend vite du poil de la bête. Et regardez, je peux y mettre le doigt.


    Et l’infâme subordonné passe en effet l’index dans le trou du chandail, ce qui, d’une part, est désinvolte et quasi grossier, et, de l’autre, agrandit le trou.


    –Ah, vous aimez les rayures, commissaire Liberty? dit Nathalie Malicorne maintenant que sa chemise éclate au grand jour. On est décidément faits pour ne pas s’entendre.


    –Je vous trouve très élégant, commissaire, dit Lavraut pour qui rendre le monde meilleur et les relations humaines plus sereines n’est pas seulement l’ambition d’une vie mais la tâche de chaque instant.


    –C’est un pull de con, dit Eugène de Lischterpod. Il y a déjà le trou de fait pour que la balle ne le déglingue pas.


    On se demande pourquoi le prévenu parle ainsi mais ça fait rire Nathalie Malicorne et Fagis tandis que Lavraut tente de conserver son sérieux, alors que lui aussi trouve ça assez drôle, et que le commissaire est fou de rage mais se contient encore.


    –Reprenez l’interrogatoire, dit-il, histoire de donner carte blanche à Fagis.


    C’est ainsi que le comprend l’ambitieux qui recommence à taper à pleines mains.


    –Aïe, dit Eugène de Lischterpod devant la violence de l’attaque.


    –Il fallait y penser avant, dit Fagis.


    –Et vos victimes, vous croyez qu’elles n’avaient pas envie de dire «Aïe» elles aussi? dit Nathalie Malicorne, féministe ardente et à ce titre chargée de l’aspect sentimental de l’action policière.


    –Bien fait, dit Wallance.


    –Avouez et vous n’aurez plus mal, dit Lavraut.


    –Vous êtes vraiment des connards, dit Eugène de Lischterpod, les flanquant tous dans le même sac malgré l’effort qu’ils font pour se différencier.


    –C’est ce qu’on va voir, dit Fagis.


    Et, sans logique apparente, il tape encore plus fort sur l’insulteur, par ailleurs assassin présumé, jusqu’à la catastrophe qui tombe spécialement mal aujourd’hui.


    Fagis ayant heurté le nez par mégarde et tapé tout le reste du visage de toutes ses forces, deux réactions se font jour chez la victime, chacune pour le malheur de Wallance qui n’y est pourtant pour rien. À savoir que, un, le sang éjecté du nez d’Eugène de Lischterpod se dirige uniment vers les cheveux, les yeux, les joues et le chandail du commissaire, deux, le vomi partant de la gorge du susdit suit exactement le même itinéraire jusqu’à semblables destinations.


    –Il n’avoue pas les meurtres mais, ce qu’il pense de vous, il n’a pas peur de l’avouer, commissaire Liberty, dit Fagis en se tordant pendant que Wallance s’essuie avec la première chose qui lui tombe sous la main et qui est il ne sait quel dossier, la bureaucratie n’est pas sa spécialité.


    –Et précisément aujourd’hui, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne, écroulée de rire elle aussi. Le préfet ne doit pas être habitué à voir des policiers dans cet état.


    –Ça prouvera aux yeux de tous les risques que le commissaire est prêt à prendre pour le pays, dit Lavraut pour faire taire les rieurs, comme si le sang dégueulassant Wallance venait d’une blessure conquise au champ d’honneur, pour le vomi on ne sait pas.


    –Que se passe-t-il, Liberty? dit le commissaire divisionnaire Gou en entrant comme une fleur. Songez que le préfet nous fait l’honneur de nous rendre visite ce soir, ajoute-t-il avec le respect de la hiérarchie attaché au cœur de tous les gradés et en prenant soin quand même de ménager un subordonné qui a le meilleur pourcentage de résolutions d’assassinats de tous les commissaires.


    –Ce n’est rien, ce n’est rien, dit Wallance. Il n’y paraîtra rien ce soir, M. le divisionnaire.


    Il trouvera bien un moment dans la journée pour se payer un autre chandail, n’en déplaise à son portefeuille, et dans le même mouvement un slip ou deux et des chaussettes.


    Après le ministre, le préfet: le commissaire se dit que les rencontres avec les grands hommes ne lui valent rien4. À cause de sa modestie, sans doute.
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    Le chandail, ce sera sûrement impossible de le ravoir, mais les cheveux et le visage, ça peut s’essuyer. Wallance va faire un petit tour au lavabo des toilettes. Sous prétexte de l’aider, tout le monde l’y suit, sauf, bien sûr, Gou qui se sentirait déshonoré de participer à des tâches subalternes et doit avoir son petit entretien d’embauche quotidien à faire passer à une jeune apprentie stagiaire.


    Avec de l’eau sur le visage, celui-ci devient immédiatement tout à fait présentable, c’est-à-dire comme d’habitude. Le commissaire a aussi enlevé les taches les plus voyantes dans les cheveux, plus de trace de sang ni de vomi, et estime dans un premier temps que c’est suffisant.


    –Mais il faut vous laver les cheveux, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.


    –Vous croyez? dit-il.


    Ça lui semble une opération un peu compliquée à mener devant des subordonnés, il craint que son prestige n’en sorte pas grandi.


    –Bien sûr, dit Fagis. Vous puez, commissaire Liberty.


    C’est un argument, incontestablement, mais il est tout aussi incontestable qu’on n’aime pas se le voir exprimer, surtout sur ce ton.


    –Les cheveux propres, vous serez magnifique, dit Lavraut, toujours désireux de contenter les deux camps.


    –Mais oui, penchez la tête dans le lavabo, comme chez le coiffeur, et on va vous rendre propre comme un sou neuf, dit Nathalie Malicorne.


    –Bon, dit Wallance, prêt à l’épreuve si la Guadeloupéenne lui masse ainsi les cheveux, il n’a jamais eu avec elle un tel contact physique.


    Il penche la tête en avant. Fagis ouvre le robinet.


    –C’est trop chaud, dit-il.


    –Mais non, dit Fagis en lui maintenant les cheveux dessous d’une main sur le cou.


    –Il n’y a pas de shampooing, entend-il Lavraut dire malgré l’eau trop chaude.


    –Le savon, c’est aussi bien, dit Nathalie Malicorne avec l’assurance d’une maîtresse de maison.


    Il sent que ça mousse sur sa tête, les mains de la Guadeloupéenne se promènent partout avec plus de douceur qu’il n’avait craint, même si les mains elles-mêmes semblent peut-être un peu moins délicates qu’il n’aurait espéré.


    –C’est parfait, Nathalie, dit-il.


    Il est rare qu’il se permette d’appeler publiquement sa sexuellement inaccessible subordonnée par son prénom, mais il n’est pas fréquent non plus qu’ils soient dans ce rapport intime où elle s’emploie à débarrasser son crâne de toute trace d’hémoglobine et de dégueulis. En plus, il n’est pas mécontent de montrer où en est sa relation avec la jeune femme à Fagis qui, comme Gou ou le juge Aramandes, a, lui, manifestement déjà eu droit à un rapport carrément jouissif avec la Guadeloupéenne.


    –Non mais, qu’est-ce que vous croyez? entend-il encore Nathalie Malicorne crier malgré l’eau brûlante. Je ne suis pas votre pute, commissaire Liberty. Et quoi encore?


    –Merci de votre compliment, commissaire, dit Lavraut. Tout va se passer très bien.


    Faute d’autre volontaire, c’est lui qui doit jouer le coiffeur.


    –J’ai du shampooing dans l’œil, geint Wallance.


    –Ce n’est pas du shampooing, c’est du savon, dit Nathalie Malicorne.


    –Rincez, maintenant, commissaire Liberty, dit Fagis en augmentant le débit d’eau sans diminuer la température.


    –Je vous assure que vous sentez très bon, commissaire, dit Lavraut comme Wallance se relève enfin.


    On ne lui a pas apporté de chaise, contrairement à chez le coiffeur, et la cérémonie a donc été épuisante. Il devait se tenir debout, penché en avant, pendant tout le shampooing-savon, et ses reins marquent le coup. En plus, en se redressant avant de s’être séché, il se flanque évidemment de l’eau partout, jusque sur les chaussures et le pantalon. Comme personne n’a pensé à apporter une serviette, il doit s’essuyer à celle des lavabos, juste faite pour les mains et qu’on tire dix centimètres par dix centimètres, quand on y arrive, à la force des poignets. Elle est en outre placée très bas, de sorte qu’il doit être quasi à genoux pour que ses cheveux soient à la bonne hauteur. Et dix centimètres sur dix centimètres forment une superficie trop médiocre pour qu’on puisse facilement sécher ainsi des cheveux, quand il tire pour arriver aux cent centimètres carrés suivants, c’est impossible, la serviette est au bout du rouleau, comme d’habitude. Il doit revenir dans son bureau les cheveux encore mouillés, au risque d’attraper une saloperie, et guère plus présentables qu’auparavant, encore que les taches d’eau soient plus honorables et moins permanentes que celles de sang et de vomi qui demeurent de fait sur le chandail.


    –Si on travaillait, maintenant, commissaire Liberty, dit Fagis comme si Wallance leur faisait perdre du temps à tous, contrairement à l’habitude où ses fameux pressentiments ou prémonitions font gagner des kilomètres d’enquêtes à ses collaborateurs quand il leur désigne un coupable auquel ils auraient été bien incapables de penser.


    –C’est ça, Fagis, dit le commissaire. Eh bien, qu’Eugène de Lischterpod avoue. Ce n’est pas si compliqué que ce ne soit pas dans vos possibilités. Je ne vous demande pas de faire parler un sourd.


    –Un sourd, commissaire Liberty? dit Fagis.


    Wallance s’est trompé parce que ça fait longtemps qu’on l’accuse d’être sourd sous prétexte juste qu’il n’écoute pas1et, en l’occurrence, c’est vrai qu’il entendait mal, là, avec l’eau bouillante dans les oreilles.


    –Un muet, je veux dire, ce n’est pas difficile à comprendre, dit-il. Je ne vous demande pas de faire parler un muet, Fagis.


    –Mais méfie-toi quand même quand il ouvre la bouche, Damien, dit Nathalie Malicorne en riant de nouveau et appelant le carriériste par son prénom, laissant supposer à Wallance les trésors d’haïssable intimité entre eux qui ont abouti à cette familiarité.


    –Surtout que moi, j’ai un pull impeccable, sans le moindre trou, ce serait trop bête de le gâcher, Nathalie, dit Fagis en se laissant exprès gagner par l’hilarité de sa complice.


    –D’autant que, dit Wallance. C’est fautif, «surtout que».


    «Il est important, pour un policier, de maîtriser la langue française. C’est la patrie qu’on est payé pour défendre, par conséquent on doit défendre aussi sa langue», écrit-il dans un de ses carnets tombés en ma possession. «Tandis que des lapsus, tout le monde peut en faire. C’est signe qu’on a au moins plusieurs idées.» Même les plus farouches admirateurs du commissaire admettent que sa bonne foi n’est pas toujours ce qu’ils aimeraient qu’elle soit.


    –Moi aussi, je dis souvent «surtout que», commissaire Liberty. C’est l’usage, dit Nathalie Malicorne pour défendre Fagis.


    Mais ce n’est pas ainsi que le prend Wallance.


    –Eh bien, c’est une faute, dit-il. Vous aussi, vous commettez une faute.


    Il estime que sa connaissance de la langue doit être un élément très séduisant qui devrait amener la Guadeloupéenne dans son lit en la sortant de celui de Fagis, l’inculte.


    Mais non.


    –Alors, maintenant, je ne parlerai plus qu’à Damien, si vous voulez, commissaire Liberty, dit-elle. On a le même langage, on se comprend, nous.


    Ce n’est pas du tout ce que souhaite Wallance.


    –Moi, j’admire autant le commissaire pour ses prémonitions magnifiques que pour son français impeccable, dit Lavraut le pacificateur.


    –Votre pull pue, commissaire Liberty, dit Fagis pour reprendre l’avantage sur un autre terrain. Ou plutôt votre chandail, comme vous dites.


    –Mais oui, commissaire Liberty, personne ne dit plus «chandail», c’est démodé, dit Nathalie Malicorne. C’est un vocabulaire d’une autre génération que nous, ajoute-t-elle en englobant l’ambitieux, nouveau rassemblement entre eux à l’exclusion de Wallance, dans le pronom personnel.


    –Ce n’est pas ma faute, dit le commissaire, répondant avec retard à Fagis.


    C’est vrai que c’est la faute de celui-ci si le nez d’Eugène de Lischterpod a explosé en sang et si la souffrance l’a fait vomir et si toutes ces substances ont pris une direction condamnable.


    –C’est votre maman qui vous a appris «chandail», commissaire Liberty? dit Nathalie Malicorne, se méprenant à son tour. À cinquante-cinq ans, le moment est peut-être venu de sortir de ses jupes.


    Toute allusion à sa mère fragilise le commissaire tant Mme Wallance fait régner la terreur chez son fils, combinant l’indiscrétion, qui rend tous ses collègues au courant de sa conduite d’enfant, à un ton tyrannique qui la fait s’exprimer devant tout le monde comme si le commissaire avait encore cinq ans. Être mis dans le même sac qu’elle par une collaboratrice si appétissante n’annonce rien de bon quant à sa propre satisfaction sexuelle.


    Exaspéré, il cherche une réplique foudroyante qui à la fois remette à sa place Fagis et Nathalie Malicorne et, du même coup, envoie celle-ci, enamourée, se réfugier nue dans son lit. Il ne trouve rien.


    –C’est le moment d’en finir avec Eugène de Lischterpod, dit Lavraut après avoir constaté que son supérieur adoré touchait aux limites de sa maîtrise de la splendide langue française.


    –Oui, dit Fagis. Il ne faudrait pas qu’il croie qu’il nous domine tous. C’est juste le commissaire Liberty qu’il a mis dans la merde.


    –Dans la merde? Pas du tout, dit Wallance. Dans le vomi, à la rigueur. Mais c’est vous qui êtes dans la merde, Fagis. Si vous n’êtes pas foutu de le faire avouer, il faudra le relâcher, tout assassin qu’il est. Un salaud qui a tué des collègues et après qu’il sera passé entre vos mains, on n’aura qu’à le laisser partir comme un gentleman. Bravo, Fagis. J’espère pour vous que ça ne se saura pas, ajoute-t-il sournoisement, prêt pour une fois à respecter scrupuleusement toutes les procédures de rapport et autres si ça peut mettre son ambitieux subordonné dans le vomi.


    –Il va parler, croyez-moi qu’il va parler, commissaire, dit Fagis, contraint une nouvelle fois par la situation soudain moins favorable de garder «Liberty» pour lui.


    –Retournons-y, dit Nathalie Malicorne. Comme ça, tout le monde pourra voir à quel point Damien est efficace.


    Wallance, tout à son obsession de coucher avec la Guadeloupéenne et qu’elle ne se commette avec personne d’autre, voit un double sens qui l’agace dans chaque phrase qu’elle prononce.


    –Efficace, efficace, dit-il. Il faudrait d’abord comparer, ma petite Nathalie.


    –Ce n’est pas votre petite Nathalie, commissaire Liberty, dit Fagis, reprenant l’avantage.


    –Si le commissaire est là, Eugène de Lischterpod parlera sûrement, dit Lavraut.


    –C’est ça que tu appelles parler, Louis? dit Nathalie Malicorne. Ça doit être drôlement salissant d’avoir une conversation avec toi.


    Fagis rit, Wallance pas. Lavraut sourit gravement, pour tenir la balance égale.


    Mais les tenants du rire doivent rapidement changer leur sentiment d’épaule. Car, lorsqu’on arrive dans la salle où on a laissé Eugène de Lischterpod, celui-ci a tout l’air d’être soit endormi silencieusement et immobilement soit tout bonnement mort. Et, comme chacun en a eu le pressentiment immédiat devant le spectacle, c’est cette interprétation qui est la bonne. Le docteur Murat, le légiste, qui prenait un café dans la salle d’à côté, vient rapidement confirmer que le type est bon à enterrer, anonymement ou sous son faux nom, et que la cause du décès est l’étouffement, «entre le vomi et le sang qui lui bouchaient tout partout, la tête en arrière comme il était, il n’a pas eu une mort très délicate». Comme il était menotté dans le dos à la chaise sur laquelle on l’avait assis, il n’avait en outre pas pleine liberté de mouvement.


    –Il n’avait déjà fait que trop de mal, dit Wallance comme éloge funèbre, en pensant à son chandail. Cette affaire n’a pas été menée dans les règles, me semble-t-il, ajoute-t-il pour reprendre la main ou, plutôt, s’en défausser. Vous en assumerez la responsabilité, Fagis.


    Un mort dans les locaux, ça ne fait jamais bonne impression à la hiérarchie.


    –Si vous étiez arrivé plus tôt, commissaire Liberty, Damien aurait été heureux de vous laisser vous en occuper, dit Nathalie Malicorne.


    –Mais qu’est-ce qui est arrivé à votre pull, commissaire? dit le docteur Murat qui se désintéresse du cadavre dès qu’il y a jeté le bon œil.


    –Mon chandail? C’est cette ordure… dit Wallance.


    –Il a ouvert la bouche pour avouer et voilà ce qui est sorti, dit Lavraut.


    –Tâchez de vous changer, dit Murat. Vous savez comme le divisionnaire Gou aime l’élégance, surtout que c’est aujourd’hui le jour du préfet. Mais en plus il est troué, votre pull, ajoute-t-il dès qu’il s’en rend compte.


    –«Surtout que», dit Wallance en levant les yeux au ciel.


    Un médecin qui lui donne des conseils, il va falloir que tout rentre dans l’ordre illico.
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    À trois heures moins le quart, enfin seul, il est devant une des entrées du tout nouveau Très Grand Magasin. Tout s’est ligué contre lui pour retarder son arrivée.


    D’abord, Fagis, Lavraut et Nathalie Malicorne ont tenu une interminable réunion de crise dans son bureau pour déterminer quoi dire si la mort d’Eugène de Lischterpod dans les locaux faisait la moindre vague. C’est un des tristes paradoxes de la vie policière qu’on peut être félicité si on tue un assassin en essayant de l’attraper et qu’on est blâmé si on a eu la réussite de mettre la main dessus sans tirer un coup de feu et que la canaille décède dans les bureaux. Ce n’est pourtant pas parce qu’on est policier qu’on est médecin, à part le docteur Murat et ses confrères, on ne devrait pas être responsable de quiconque met les pieds, fût-ce contre son gré, dans un commissariat. Tout le monde se met d’accord pour rejeter la faute sur le légiste si jamais pointe l’ombre d’une histoire.


    Ensuite, comme le temps a passé vite, Nathalie Malicorne propose à Liberty de partager leur déjeuner, à Fagis et à elle. Il accepte, tant l’offre est rare, supputant qu’elle peut déboucher sur une invitation à dîner, même s’il doit payer lui-même, où il sera seul avec la Guadeloupéenne. Le déjeuner est un enfer où Nathalie Malicorne et Fagis rivalisent de blagues sur son «chandail». Il en est réduit à dire qu’il va en chercher un autre en quatrième vitesse chez lui la dernière bouchée avalée. Il n’ose pas dire qu’il n’en a aucun de rechange à la maison, de crainte que ça fasse mauvaise impression sur la Guadeloupéenne et lui donne moins envie d’aller visiter le lit qui se situerait au milieu de cet appartement désert.


    Comme la presse et la télévision regorgent de publicités à la gloire de ce nouvel ensemble commerçant qui doit éclipser le Printemps et les Galeries Lafayette, il trouve que c’est une bonne occasion d’aller visiter le Très Grand Magasin, TGM comme on dit BHV, où, en plus d’un chandail, un slip et des chaussettes, il trouvera sûrement de quoi assassiner qui que ce soit si on se montre désagréable avec lui. En vérité, il n’a pas l’esprit très aventureux, et se rendre seul et non accompagné dans un lieu nouveau le force à penser à un éventuel moyen de défense. Le trajet jusqu’au TGM a en outre été retardé, ce qui est toujours exaspérant, par l’arrêt inopportun de sa rame de métro entre deux stations, puis en station pour cause de «paquet suspect» à Châtelet. «Je t’en foutrais, des paquets suspects», écrit-il avoir pensé dans ses carnets, et c’est vrai que cette phrase, d’une certaine manière, est un résumé de sa méthode assassinatoire, pour peu, comme des êtres grossiers ne le font que trop souvent, qu’on applique à des humains le mot plus généralement destiné à des assemblages d’objets. Toujours est-il qu’à trois heures moins le quart, il y est.


    À peine fait-il un pas à l’intérieur qu’il est perdu. À perte de vue, s’étendent des stands de produits de beauté et autres parfums féminins. Il interroge une vendeuse qui le regarde de haut à cause de son pull immonde–il craint toujours que n’importe qui parvienne à déterminer d’où viennent les taches–et lui répond avant qu’il ait pu poser sa question, comme furieuse d’être détournée de son travail qui consistait, jusqu’à l’intervention du commissaire, à parler à un collègue désœuvré qui s’employait à faire séduisante figure devant elle.


    –Vous tournez à gauche à la quatrième allée et à droite à la troisième et vous y serez, dit-elle. C’est vrai qu’une bonne bouteille de parfum ne vous ferait pas de mal, ajoute-t-elle pour amuser son collègue et elle-même, sous-entendant en vrac et que le commissaire est un ivrogne et que ça ne lui ferait pas de mal de changer d’odeur.


    Wallance ne répond rien mais constate que c’est tout à fait sur ce ton que commencent généralement à lui parler ses futures victimes, n’en venant à la supplication que lorsqu’il est trop tard pour qu’elle soit efficace.


    A-t-il suivi exactement les conseils? Peut-être pas mais ça n’a pas d’importance puisque de toute manière c’était le rayon Parfumerie hommes où il n’avait que faire qu’elle lui indiquait. Quoi qu’il en soit, il est maintenant en plein rayon Bricolage, lequel n’est lui pas divisé par sexe. Si jamais il a besoin d’un marteau ou d’un tournevis ou même d’une perceuse, il ne devrait pas manquer. «Ça regorge d’armes du crime», écrit-il dans ses carnets pour manifester son émerveillement. «C’est le paradis des instruments contondants.»


    Il n’empêche qu’il ne trouvera pas un chandail homme au rayon Bricolage unisexe et que c’est malgré tout pour en obtenir un, ainsi éventuellement qu’un slip ou deux et des chaussettes, qu’il s’est propulsé jusqu’au TGM. Normalement, il ne devrait être nécessaire de tuer personne pour arriver à ses fins, somme toute modestes. Et même s’il faut tuer quelqu’un–ça arrive que les vendeurs soient franchement antipathiques, en tout cas avec lui, comme s’ils couraient au-devant d’un meurtre–, c’est beaucoup trop tôt pour le moment, ça ne l’avancerait à rien.


    –Où trouverai-je les chandails, s’il vous plaît? demande le plus poliment qu’il peut le commissaire au caissier du rayon Bricolage.


    –Les quoi? dit le type qui ne peut pas se douter que le client est commissaire.


    –Les pulls, dit Wallance en pinçant honteusement mais délicatement le sien entre deux doigts, étirant la tache, pour mieux se faire comprendre.


    –Pas ici, dit le type. Excusez-moi, j’ai à faire, ajoute-t-il en se retournant pour encaisser des clous.


    –Non mais, dit le commissaire.


    Il n’a pas le temps d’en dire plus parce qu’un type baraqué comme tout avec marqué «Sécurité» sur la poche du veston se place devant lui.


    –On cherche la bagarre?


    –Non, je cherche un chandail, un simple chandail, dit Wallance, décontenançant son interlocuteur. Un pull, ajoute-t-il en se méprenant sur le silence de l’armoire à glace.


    –Ce n’est pas ici, dit enfin le vigile.


    –Je sais bien que ce n’est pas ici, dit Wallance exaspéré, c’est pour ça que je vous demande.


    –Puisque vous savez que ce n’est pas ici, pourquoi vous me demandez? Ce n’est pas ici, et moi je suis ici.


    –Où sont les tournevis? dit Wallance, changeant d’idée.


    –Là, à côté des scies électriques, dit le type en avançant d’une dizaine de pas à droite, trop content de montrer sa compétence.


    Le commissaire le suit mais, comme des scies électriques sont en démonstration, il y a un vacarme infernal interdisant même à quelqu’un de plus prolixe que lui de tenir une conversation sensée.


    Le vigile lui montre des tournevis, décidé, cette mission accomplie, à revenir à la principale qui n’est pas d’orienter la clientèle mais d’assurer sa sécurité et surtout celle du magasin et de l’ensemble de ses produits. Mais il a un œil contre Wallance qui, avec ce pull dégueulasse, lui semble de la race de ces voleurs qu’il est chargé de prendre sur le fait. D’une certaine façon, même s’il l’ignore, c’est une nouvelle guerre des polices qui s’installe.


    –Il y a une cabine d’essayage? dit Wallance, exprimant comme d’habitude plus sa pensée réelle que celle qu’il serait convenable d’afficher.


    On comprend qu’il cherche juste un coin isolé.


    –Quoi? dit le type.


    –Rien, dit Wallance, se reprenant.


    L’idée du commissaire, en s’intéressant aux tournevis, est de s’emparer du premier venu et de le flanquer dans les yeux du vigile qui, n’ayant aucune raison de s’y attendre, devrait être une proie facile malgré son impressionnante musculature. Il y réfléchit cependant à deux fois. D’une part, après s’être fait crever un œil, le type risque d’être sur la défensive pour le second (même si la surprise et la douleur atténueront vraisemblablement ses capacités de réaction), d’autre part, ça ne l’empêchera pas de se démener pour attirer l’attention sur celui qu’il estimerait son assassin au risque d’alerter des clients qui se transformeraient illico en témoins, engeance que le commissaire abhorre entre toutes. Diverses solutions s’offrent à lui, par exemple profiter de ce qu’il a deux mains, même si la gauche est moins habile que la droite qui ne l’est déjà pas tellement, et ne commencer l’attaque qu’armé de deux tournevis qui viendraient simultanément à bout des deux yeux. Ça ne résout pas la question des témoins. Quoi qu’il en soit, une semblable conduite paraît au commissaire de nature à augmenter la politesse au TGM pour le plus grand bien des clients qui sont aussi des citoyens, ce qui est en soi une manière de renforcer le sentiment de sécurité de la population, vu qu’on se sent tout misérable quand on est accueilli comme des chiens dans n’importe quel commerce. D’un point de vue pratique, il s’en est déjà pris aux yeux d’une victime sans ressentir de satisfaction particulière1(ça, ce n’est pas un de ces infâmes sadiques qui, plus ils se conduisent mal, plus ils sont contents) et ce serait plus original de ne pas renouveler l’expérience.


    La topographie des lieux est la suivante. Le rayon contenant les tournevis se dirige implacablement vers le mur, de sorte qu’il n’y a qu’une entrée, si ce n’est qu’existe un mince espace au bout permettant de se faufiler vers les scies électriques. Il y en a cinq, parallèles au rayon, dont quatre sont en pleine démonstration mais dont la cinquième, la plus proche du bout de l’allée des tournevis, est justement inoccupée. Le malheur est que le commissaire craint que l’avantage de la surprise ne suffise pas à rendre inopérante la différence de force entre lui et le malabar et qu’il ne parvienne pas à faire se pencher l’autre et à lui maintenir la tête dans la bonne direction le temps de le guillotiner.


    Il a une idée, même si en fait la spontanéité et l’improvisation sont toujours maîtresses en ces matières et que le premier geste appelle le suivant et ainsi de suite, de même que le bon moment attire le suivant, du moins dans l’idéal, vu que le tout-venant a une déplorable propension à passer fièrement de ce minable statut à celui de témoin pourtant encore plus lamentable aux yeux de Wallance.


    –Ah, les tournevis, dit le commissaire en les apercevant par centaines.


    Ça lui est égal de passer pour un imbécile dans l’esprit de quelqu’un qui ne pourra plus répandre la nouvelle dans un très proche avenir.


    –Oui, les tournevis, dit le vigile, ajoutant entre ses lèvres: «Imbécile.»


    Son sort n’en est pas amélioré, comme on se doute, mais l’honnêteté de Wallance, dans ses carnets, est de dire que ça n’aurait de toute façon rien changé.


    Le commissaire a pris soin de se placer derrière le vigile, de sorte que celui-ci n’a comme sortie dégagée que celle vers le mur qui ne l’est guère, et que les témoins ne peuvent apparaître que derrière le dos de Wallance. On lui reproche si souvent d’être gros qu’il se réjouit que son embonpoint lui facilite la vie, en cela qu’il bouche le paysage, et partant la future scène du meurtre, à tout le monde. Ce n’est pas la première fois que sa corpulence participera activement à sa vie assassine2. En plus, il n’est pas mécontent, lui dont tout le monde moque les compétences de bricoleur, de montrer ce qu’il en est quand les affaires sont sérieuses.


    Il choisit un solide tournevis et fait semblant de le laisser involontairement tomber par terre. En se relevant après l’avoir ramassé, il en donne un énorme coup dans l’entrejambe du vigile dont le pantalon se tache immédiatement de sang. Pas encore de vomi mais quelqu’un de moins solide que Wallance aurait peut-être déjà permis le mélange. Le type est tombé à genoux, si bien qu’il n’est visible par personne d’autre que le commissaire, lequel feint de vouloir lui donner d’autres coups (et lui en donne effectivement deux trois autres au même endroit pour parfaire le travail génital, prémices de l’assassinat proprement dit) si bien que le vigile, malgré la difficulté de la tâche, essaie de fuir et la seule route est vers le mur. Il hurle bien le plus fort qu’il peut, mais ce plus fort qu’il peut diminue de seconde en seconde et la démonstration des scies électriques rend strictement impossible l’existence du moindre témoin auditif. Quand le vigile est au bout de l’allée, destination qu’il a atteinte de son plein gré, Wallance attend le moment opportun et d’un coup de tournevis en haut du dos et jusqu’au bas du cou, incite la victime à se redresser d’elle-même et n’a plus qu’à donner un coup supplémentaire tout à fait dans ses cordes pour qu’elle atteigne la table de démonstration encore vide de la cinquième scie électrique qu’il met immédiatement en marche avec l’efficacité qu’on est en droit d’en attendre. On peut dire ce qu’on veut des grands magasins et du TGM en particulier mais, parfois, ils vendent du bon matériel.
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    Tout ça n’avance pas le commissaire pour sa quête d’un nouveau pull, du moins cet assassinat collatéral s’est-il bien passé, de sorte que ça ne devrait pas donner trop de retard à l’obtention d’un chandail propre. Car le pouvoir de la scie électrique, telle qu’elle est employée en démonstration au TGM, est d’éliminer aussi bien les témoins auditifs, que le vacarme de l’instrument rend inaptes à entendre quoi que ce soit d’autre comme on a dit, qu’oculaires. En effet, un tel risque s’attache à cette scie, il est si évident qu’un simple faux mouvement ou une déviation de quelques centimètres peut avoir des conséquences tellement spectaculaires, fût-ce dans un sens négatif, que la scie fascine tous ses spectateurs, et là il y avait quatre scies en action en même temps, chacun espérant naturellement que tout se passe bien et sûrement quand même un peu désireux d’un petit travers avec carnage afférent–de même que, comme le commissaire l’a constaté ça fera deux mois demain, de petits incidents sous un grand chapiteau ne déçoivent pas tous les spectateurs1. Si bien que tous les clients présents en ce point du stand Bricolage ne remarquent l’existence du vigile, qu’ils sont d’ailleurs incapables d’identifier comme tel sur le moment, qu’à l’instant où sa tête roule aux pieds de ceux qui se passionnaient pour la quatrième scie. Mais, là, ça crée indéniablement de l’animation.


    Pour commencer, une femme, sexe peu représenté parmi les présents, montre d’un doigt le ballon à visage humain qui s’avance vers elle avant de tomber évanouie dans les bras de celui qui semble être son mari.


    –Ouh la la, dit celui-ci, sans qu’on comprenne à coup sûr lequel des deux événements provoque sa réaction.


    Immédiatement ensuite, l’horreur fait boule de neige. Chacun tape sur le bras de son voisin pour lui désigner l’abominable chose, car la tête laisse en outre derrière elle une marque sanglante épouvantable. Tout le monde crie et pleure mais la situation est aggravée par le fait que les scieurs, employés du TGM pour scier et non pour voler au secours des décapités (et on sait combien les contrats sont précaires dans cette branche professionnelle), continuent consciencieusement leur boulot, empêchant qu’on puisse s’entendre. De toute évidence, ils ne se rendent compte de rien, et c’est bien normal et tout à leur honneur. Car on a déjà dit, et cette tête tranchée et roulant en est un exemple supplémentaire, les dangers du moindre geste de travers dans l’usage de la scie électrique. Les scieurs sont donc uniquement concentrés sur leur travail, tant mieux, et personne n’ose même leur signaler l’anomalie que représente la tête découpée par l’instrument et surgissant dans l’allée puisque, à eux, il ne serait pas du meilleur goût de taper sur le bras au risque d’une réaction incontrôlée qui les rendrait manchots, eux ou ceux qui auraient pris la peine de les prévenir.


    Un scieur finit cependant par comprendre que quelque chose ne tourne pas rond, voit quoi d’un regard rapide et cesse sa démonstration avant de convaincre ses trois compères de faire de même.


    Pendant ce temps, Wallance, ne sachant pas s’il fallait s’enfuir au risque d’être remarqué par tous les nouveaux arrivants au coin de l’allée des tournevis ou rester là avant de surgir en brandissant sa carte de la Police nationale pour prendre l’affaire en main et s’innocenter du même coup, choisit en définitive la deuxième solution, choix par paresse, parce qu’il se sent comme un début de lumbago qui lui ôte physiquement du dynamisme avec son shampooing au savon tout penché dans les toilettes du commissariat poursuivi par un meurtre commencé plié et presque à genoux avant de bander ses forces pour monter le corps jusqu’à la hauteur de la scie électrique.


    –Police, police, dit-il en apparaissant dans l’allée des autres scies électriques désormais éteintes en montrant par erreur sa carte bleue, parce qu’il en aura besoin s’il trouve un chandail qui lui convient et que les pickpockets sont légion dans ce genre de commerce et ne peuvent pas savoir qu’il est commissaire et qu’on ferait aussi bien de ne pas lui titiller la rancune.


    Après qu’on lui a fait remarquer son erreur de carte, il montre la bonne.


    –Le corps est là, dit-il en désignant l’allée des tournevis. C’est un assassinat, ajoute-t-il.


    Quoique moins professionnel que lui, le reste du public était arrivé à la même conclusion. Wallance est toujours contre les prétendus suicides qui, certes, débarrassent bien de la victime, mais interdisent qu’on arrête un coupable et, de ce fait, lui paraissent moins appropriés à restaurer le climat de sécurité générale qu’il appelle de ses vœux. Rien ne le met de plus mauvaise humeur que de constater qu’un de ses assassinats se retrouve dégradé en suicide, ça le vexe. Meurtre veut dire coupable mais le commissaire admet que la tâche ici sera peut-être rude, il doit y avoir quelques milliers d’assassins putatifs au TGM et difficile de jeter son dévolu sur l’un ou l’une plutôt qu’un ou une autre, d’autant qu’il ne sait rien de la victime, pas même son nom, ni s’il a une femme, une famille, une amante, tous genres d’informations qui sont autant d’indices même si Wallance n’est pas regardant sur ce qui est pièces à convictions, preuves et tout le tintouin. Avec de la bonne vieille psychologie du terroir, on arrive à arrêter qui on veut.


    –Quelle horreur, dit-il.


    C’est sa phrase habituelle devant témoins même s’il la prononce ici d’un ton absolument neutre, sincérité oblige. Il a remarqué que tout le monde participe de meilleur cœur à l’enquête quand son chef a montré qu’il était avant tout un être humain.


    –Vous croyez qu’il a voulu voler la scie et qu’il s’est produit un accident? dit le scieur de la quatrième scie qui tient à son poste et se doute que le management ne lui en voudra pas d’une telle hypothèse. C’est que c’est du matériel exceptionnel, s’il ne connaissait pas il a pu s’y laisser prendre.


    Le commissaire admire l’imagination servile de l’employé mais a, à l’égard des accidents quand bien même le vol en serait cause, semblables réserves qu’à l’égard du suicide. Pas de coupable, ça va contre la notion même de sécurité.


    –Papa, papa, et si on achetait une scie électrique et qu’on invitait la maîtresse à la maison? dit un petit garçon alors que le brouhaha n’est pas encore revenu et que tout le monde entend.


    –Il plaisante, dit son père, ce qui n’est pas des plus habiles.


    –Ce n’est pas le lieu de faire des blagues, dit Wallance en tâchant de prendre sa grosse voix mais toussant au milieu, il a dû prendre froid avec ses cheveux trempés dans ce commissariat plein de courants d’air. Les victimes sont faites pour être respectées, ajoute-t-il, qui n’est pas du tout ce qu’il voulait dire mais fait l’affaire pareillement, tout le monde comprend qu’il est plus ou moins question de morale là-dedans et qu’il est du bon côté.


    –Il est horrible, ton pull, dit le petit garçon mû par l’amour filial. C’est du sang?


    –Pas du tout, c’est du vomi, dit fièrement Wallance.


    La vérité sort peut-être de la bouche des enfants mais il l’a rapidement contrecarrée.


    –Mais si, dit le petit garçon. C’est du sang, c’est dégueu.


    –Mais oui, disent tous les autres témoins à l’exception du père de l’accusateur.


    –Tais-toi, Hugo, mon chéri, dit le père, pressentant, tel le commissaire à ses plus belles heures, qu’il serait préférable de ne pas trop se mêler.


    –Comment ça, du sang? dit Wallance sûr de lui.


    Et le fait est que son chandail en est plein, au point que le vomi en est quasi expulsé. L’entrejambe ou la tête, plus vraisemblablement la tête, le cou du vigile, a dû exploser comme un nez et le sang, comme attiré par celui d’Eugène de Lischterpod, s’écraser sur le vêtement de moins en moins vert pomme.


    –Ah oui, admet-il. C’est que j’ai eu une rude journée.


    Tout le monde est censé comprendre qu’il mène une vie à la Jack Bauer, le héros de la fameuse série 24heures, et qu’il ne serait pas correct de lui chercher noise pour une aventure survenue dans un épisode précédent. En outre, tout ce qu’il fait, il le fait pour ses concitoyens, pour qu’on puisse désormais faire ses courses sans qu’une tête décapitée roule à vos pieds en plein achat.


    De toute façon, il n’est pas inquiet, il n’a malheureusement que trop de témoins, pas tous bienveillants, pour expliquer comment il a reçu du sang (et du vomi) au commissariat.


    –C’est l’assassin, c’est l’assassin, dit le petit garçon.


    –Tais-toi, Hugo, mon chéri, dit Wallance, mais sur un autre ton que le papa.


    L’enfant se met à pleurer, rassurant tout le monde et son père.


    –Voici ma carte, dit Wallance en remontrant la bonne, je suis commissaire et tout va aller pour le mieux.


    –Je l’espère, Monsieur le commissaire, dit le directeur ou autre chargé des ressources humaines, une huile du TGM, en tout cas. Notre clientèle ne comprendrait pas qu’il en aille autrement.


    –Je suis au service du public, dit Wallance, employant une expression qui, dans cet environnement, lui paraît plus adéquate qu’«au service du peuple». En ces instants, nous avons tous besoin de tirer dans la même direction. Trompons-nous de coupable, euh, je veux dire: ne nous trompons pas de coupable, conclut-il en une formule qui, comme son lapsus le montre, perd de son caractère rebattu dès qu’il la prononce.


    –Absolument: au service du public. Je suis le commissaire divisionnaire Gou et je me retrouve tout à fait dans la formule que mon consciencieux subordonné vient d’employer à juste titre. Et maintenant, que personne ne s’inquiète: je suis le commissaire divisionnaire Gou, pour ceux qui n’auraient pas bien entendu, et l’enquête est sous ma responsabilité. Le coupé sera châtiable, euh, je veux dire: le coupable sera châtié. Excusez-moi.


    –Ne vous excusez pas, Monsieur le divisionnaire, dit Aramandes. Ce sera le lapsus du commissaire Wallance qui aura été contagieux.


    –Merci, Monsieur le juge, dit Gou. C’est vrai que ce brave Liberty a le chic pour s’emmêler, lui qui prétend tellement respecter notre langue française.


    Cette double apparition cauchemardesque est vite expliquée à Wallance. Gou et Aramandes, le divisionnaire et le magistrat, qui ne fichent jamais rien à part harceler des stagiaires et des suspectes souvent jusqu’à satisfaction, écument ensemble les meilleurs restaurants chaque midi. Au sommet du TGM, il y a une véranda quatre étoiles où ils se sont naturellement rendus dès que possible, rien n’étant trop cher pour leurs notes de frais. Ils s’y prélassaient encore quand le cadavre a été découvert et le maître d’hôtel, qui les connaît déjà bien, les a immédiatement prévenus.


    Que Gou soit incapable, paresseux et bête, soit, Wallance y est habitué. Mais que ce cuistre inculte qui est au jury des prix les plus honteux pour couronner les œuvres les plus médiocres2lui fasse des remarques sur son français, on croit rêver.


    –Mais, oui, je la respecte plus que vous, Monsieur le divisionnaire, dit-il.


    Dans son esprit, la phrase est insultante, mais ce n’est pas ainsi que la comprend le divisionnaire.


    –Comment savez-vous combien je la respecte, mon petit Wallance, dit Gou.


    –Je ne suis pas votre petite Nathalie, dit le commissaire, c’est souvent comme ça, un lapsus après l’autre. Enfin, je me comprends.


    Tout ça se passe devant l’assistance interloquée (clients, employés), ce n’est pas du tout comme ça que les enquêtes progressent dans les séries télévisées.


    –Et d’où vient ce sang sur votre ignoble pull, Monsieur le commissaire? dit Aramandes qui oublie vite qu’il a été ami avec Wallance durant leurs années d’études quand il y a plus à gagner dans l’autre camp.


    –Oui, dit Hugo cessant de pleurer. Assassin, assassin.


    La foule gronde.


    –C’est du vomi, Monsieur le juge, dit Wallance sans regarder la tache écarlate qui défigure son chandail vert pomme.


    –C’est ça, dit grossièrement Aramandes, sentant le soutien de la foule.


    –Mais oui, dit Gou sans se rendre compte de rien. Ce pauvre Liberty s’est couvert de sang et de dégueulis ce matin au commissariat, c’est trop drôle, il faudra que je vous raconte.


    Cette intervention innocente Wallance sans contestation. Il n’y aura que lui pour inscrire dans un carnet, évoquant l’incapacité du divisionnaire à remettre les événements dans l’ordre chronologique et à se souvenir que le chandail avait été tant bien que mal épuré avant d’être redégueulassé: «Cet homme est nul. Un bon coup de tournevis ou de scie électrique ne lui ferait pas de mal, si ce n’est qu’on peut parier qu’il serait remplacé par pire que lui. Et puis prudence: avoir utilisé une scie électrique une fois sans dommage, très bien. Il faut voir à ne pas tenter le diable.» On peut reprocher beaucoup de choses à Wallance, mais pas de ne pas être lucide sur ses capacités si controversées de bricoleur.
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    –Oui. Oui. Oui, dit Gou qu’on vient d’appeler sur son portable. Il raccroche.


    –M. le juge et moi-même allons remonter finir notre café interrompu, mon cher Liberty, dit-il alors. Je viens d’avoir Lavraut, il arrive avec Fagis et ma petite Nathalie, ajoute-t-il avec une familiarité agressive.


    –Notre petite Nathalie, dit Aramandes en posant une main sur l’épaule du divisionnaire pour signifier l’exclusion de Wallance de ce possessif.


    –Bon, je vous confie l’enquête, Liberty. Elle est en de bonnes mains, ajoute le divisionnaire en se tournant vers le public et s’en allant avec le magistrat.


    Wallance est humilié qu’on prétende lui «confier» une enquête qui lui revient de plein droit, qui d’autre que lui a eu le nez d’être sur le lieu du crime à l’heure du crime pendant que les autres se gobergeaient à prix d’or au sommet de l’immeuble?


    –Bien bien bien, dit-il pour ne rien laisser paraître. Nous allons commencer les investigations.


    Mais ça l’ennuie. C’est trop compliqué, cet assassinat, il n’a remarqué personne, il ne différencie pas les clients ni les employés les uns des autres, il n’y a personne à accuser que le petit Hugo qui l’a accusé, mais tout le monde lui reprocherait de se venger, ou son père qui a pourtant fait tout ce qu’il fallait pour limiter les dégâts, ce serait trop injuste. Cet argument ne le freine pas toujours mais, là, on ne sait pourquoi, ça ne l’amuse pas.


    Il se tourne vers le responsable du magasin qui lui a déjà adressé la parole.


    –Où sont les chandails? demande Wallance.


    Son idée est qu’il ne sera pas entièrement à l’aise tant qu’il n’aura pas son nouveau chandail et que, si des difficultés se présentent pour l’obtention du précieux vêtement, ce serait vraiment de la malchance de ne pas trouver d’autres armes du crime à d’autres étages et qu’il lui suffit de mettre la main sur un seul coupable pour le deuxième assassinat pour que le premier soit résolu dans la foulée: tout le monde connaît le manque de moralité et l’activisme éhonté des serial killers.


    –Quoi? dit le type qui ne s’attendait pas à ce que l’enquête commence ainsi.


    –Les pulls. Où sont les pulls? dit Wallance en tirant de nouveau sur le sien pour faciliter la compréhension de son interlocuteur et étonné lui-même, à cette occasion, de la quantité de sang qui s’échappe entre ses doigts.


    –Au troisième, au fond à droite, à côté des slips et des chaussettes.


    –Merci, dit Wallance, sincère, et espérant que cette proximité lui permettra de régler d’un coup tous ses problèmes vestimentaires.


    Il s’éloigne des lieux du crime, heureux d’échapper à toutes ces constatations d’usage et interrogatoires de routine qui bureaucratisent la vie d’un policier sans faire le moins du monde appel à l’intelligence ou l’imagination, et se dirige vers l’escalier. La foule à proximité du cadavre est un peu surprise de sa conduite mais, comme il a dit «Ne touchez à rien» en partant sans préciser ce qu’englobait ce «rien», les autres croient que tout en fait partie et tâchent de rester immobiles pour ne pas entraver l’action de la police.


    À peine arrive-t-il à l’escalier et commence-t-il à compter les marches avec accablement (l’escalator est naturellement en panne) que surgissent, venant du dessous, Lavraut, Fagis, Nathalie Malicorne et le docteur Murat.


    –Commissaire Liberty, à quoi ça sert qu’on vous nettoie votre pull? dit la Guadeloupéenne, atterrée comme une mère.


    –Vous avez encore pratiqué un interrogatoire musclé, commissaire Liberty? dit Fagis avec une mauvaise foi déconcertante.


    –Vous avez déjà une piste, commissaire? dit Lavraut.


    L’habitude est que Wallance a toujours une piste, son fidèle collaborateur ne croit donc pas prendre de risque avec sa question.


    –Où est le cadavre? dit le docteur Murat. Il paraît que la tête a roulé sur vingt mètres, j’adorerais voir ça.


    –Quand on est sur le terrain, on en assume les risques, répond d’abord le commissaire à Nathalie Malicorne, comme si le TGM était de notoriété publique une zone à hauts risques. Méfiez-vous si vous avez des vues sur une carrière prestigieuse, mon petit ambitieux, ajoute-t-il en se tournant vers Fagis qui se le tient pour dit avec une versatilité qui est le propre des arrivistes à qui tous les chemins conviennent pourvu qu’ils débouchent à bonne hauteur. Une piste, ça ne saurait tarder, je monte en chercher une au troisième, continue-t-il en se tournant vers Lavraut avec qui il n’a pas de manières à avoir. On ne parle pas sur ce ton d’une pauvre victime qui est aujourd’hui l’objet de toutes nos attentions, conclut-il en se tournant vers Murat pour exprimer envers le guillotiné une solidarité bien naturelle et qui ne peut faire que bon effet.


    –On va trouver quoi au troisième, commissaire Liberty? dit Fagis en rebondissant sur une phrase destinée à Lavraut.


    Ce qui peine le plus Wallance dans cette question est le «on» inaugural qui semble manifester l’envie de ses collègues de l’accompagner jusqu’au rayon Chandails ou Pulls, n’importe comme ils l’appellent. Ce n’est pas faire preuve d’une pudeur excessive que de ne pas souhaiter choisir ses vêtements, slips et chaussettes inclus, devant des subordonnés de tous sexes.


    –Il y a un autre cadavre au troisième? demande Murat qui suit mal. Avec ou sans tête?


    –Mais non, dit Wallance, navré de perdre peut-être en cette occasion son pouvoir de prémonition dont les autres risquent de penser qu’il est passé au légiste.


    Car il n’exclut pas, tel que c’est parti, que sa course à un chandail propre coûte la vie à un éphémère habitant du troisième.


    –Vous feriez mieux de faire d’abord un tour au deuxième pour vous acheter un nouveau pull, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.


    –Comment ça, au second? Ce n’est pas au troisième? dit Wallance.


    –Nathalie dit au second, vous ne comprenez pas, commissaire Liberty? dit Fagis.


    –On ne dit pas au second mais au deuxième, mon pauvre Fagis, dit Wallance, rendant à son subordonné la monnaie de sa mauvaise foi.


    –Mais oui, Damien, dit le fidèle Lavraut.


    –Ne me dites pas que vous alliez vous chercher un pull au troisième, commissaire Liberty, c’est trop drôle, dit Nathalie Malicorne en gloussant.


    C’est comme s’il n’y avait pas erreur plus grossière en ce bas monde.


    –Peut-être que les pulls sont au second et les chandails au troisième, dit Fagis pour glousser aussi.


    –Au deuxième, dit Wallance pour toute réponse.


    –Allons-y, dit Lavraut.


    –Où? disent tous les autres.


    –Séparons-nous, dit Wallance. Allez sur le lieu du crime, il y a encore toutes les premières constatations et les interrogatoires des témoins à pratiquer, ça vous distraira. Vous pouvez résoudre une affaire sans que je sois sur votre dos, non?


    –Bien sûr, commissaire, dit Lavraut croyant que c’est ce qu’il faut dire et ne se rendant compte de l’éventuelle grossièreté de son ton trop convaincu que trop tard.


    –Où est le cadavre? dit le docteur Murat. Ou, plutôt, où sont-ils, où en sont les divers morceaux? Je dois dire que je brûle d’envie de tâcher d’embrasser d’un seul coup d’œil la tête et le cou de la victime. Elle a vraiment roulé vingt mètres?


    –Mais non, dit Wallance, comme si la cruauté de son crime était fonction du trajet parcouru par la tête dès qu’elle avait acquis son autonomie.


    –Mais c’est où, commissaire Liberty? dit Nathalie Malicorne.


    –Par là, dit-il en levant un bras doigt tendu.


    Il n’a jamais eu le sens de l’orientation, c’est pourquoi sa recherche d’un nouveau chandail l’inquiète tant.


    –Je vous accompagne, commissaire, dit Lavraut.


    Wallance est partagé. D’un côté, avec son fidèle subordonné, il a plus de chances de trouver rapidement le rayon qui l’intéresse; de l’autre, ça lui fait un témoin sur les bras si ça tourne mal et qu’il se révèle nécessaire d’y mettre bon ordre à coup d’assassinat.


    –Mais oui, commissaire Liberty, tout ira mieux si Lavraut vous tient la main, dit Nathalie Malicorne pour faire rire Fagis.


    Wallance n’avait pas choisi, une seule décision peut désormais être prise.


    –Merci, dit-il à Lavraut, j’irai seul.


    Et, d’un pas martial, sans même se retourner, il pose le pied sur la première marche (même pour montrer un air résolu, il n’a pas le souffle, à cinquante-cinq ans, de les monter deux par deux). Malheureusement, le bruit du meurtre s’est répandu dans le magasin et les clients montent et descendent de chaque étage pour aller, tel Murat mais sans l’alibi professionnel, voir de leurs propres yeux ce qu’il en est de cette tête et de ce cou volant désormais chacun de leurs propres ailes. À peine, donc, Wallance a-t-il posé le pied, support de son corps et tout son embonpoint, sur la première marche qu’il se révèle, par un cri strident, que ce n’est pas du tout la première marche mais le pied d’une quadragénaire portant en outre des chaussures beaucoup trop légères pour la saison et qui n’a rien trouvé de mieux qu’un hurlement pour exprimer sa douleur. Sur la scène d’un meurtre abominable, le commissaire trouve que c’est manquer de décence de faire tant de bruit pour une si faible atteinte.


    Il n’a pas le réflexe de dire immédiatement «Pardon».


    –Vous pourriez être poli, connard, dit la femme dont on apprendra par la suite qu’elle s’appelle Géraldine Euvergnate née Cachtre. Au moins, faites attention où vous mettez vos gros pieds de connard avec votre sale pull de connard.


    –Ce n’est pas un pull de connard, dit Nathalie Malicorne décidément d’humeur blagueuse aujourd’hui, c’est un chandail.


    Tandis que Fagis rit bêtement, Wallance est de nouveau partagé. D’un côté, il est indigné des insultes qu’il reçoit sans la moindre raison de la part d’une idiote qui est comme la cordonnière la plus mal chaussée puisque plus elle parle de politesse et plus elle est grossière; de l’autre, il est admiratif du courage de Géraldine Euvergnate dont l’arrêt de mort est déjà quasi à la signature et qui est prête à perdre la vie pour défendre un pied, ce qui est une manière paradoxale de mener son existence, même si le commissaire, dans son for intérieur, concède qu’elle n’est sans doute pas au courant de ce qui l’attend, sa grossièreté étant donc plus prégnante que son courage, mais quand on ne sait pas ce qui vous attend on a tout intérêt à rester prudente.


    Avec des collaborateurs plus dévoués que Fagis et Nathalie Malicorne, Wallance pense que la fautive serait déjà rouée de coups et en route menottée pour le commissariat, insultes à un agent et même commissaire de la force publique en fonction, mais ils ne font que rire comme des imbéciles tandis que Lavraut croit plus judicieux de juste tendre le doigt à Géraldine Euvergnate comme à une enfant pour lui faire comprendre qu’on n’emploie pas des gros mots en public. L’incident ne ralentit toutefois pas la masse des autres passionnés qu’un spectacle autrement spectaculaire attend au coin des allées des tournevis et des scies électriques.


    –Vos papiers, dit Wallance en remontrant sa carte bleue.


    –Vos papiers, dit Lavraut en montrant sa carte de la Police nationale pendant que l’autre s’apprêtait à ricaner avec mépris, il y a eu le temps de voir qu’elle se composait l’expression.


    C’est à cette occasion qu’on apprend qu’elle se nomme Géraldine Euvergnate née Cachtre.


    –Tiens, tiens, dit Wallance comme si ce nom le mettait sur une piste ou comme si ce n’était pas du tout par hasard mais par une savante déduction de son talent d’enquêteur qu’il avait jugé nécessaire de lui écraser le pied.


    Il se dit que si l’occasion de l’assassiner ne se présente pas, il pourra, pourquoi pas? la faire coffrer pour le meurtre du vigile. Le mieux est de la laisser aller sur place s’imprégner d’indices, genre du sang sur les chaussures et ça ne serait pas la première fois que ça lui servirait1, ou même de l’ADN, peut-être qu’à respirer le lieu du crime (où nul n’ignore que les meurtriers aiment à retourner) on s’emplit les bronches d’assassinat, on ne sait jamais ce qu’ils arrivent à faire au laboratoire quand ils ne perdent pas les échantillons.


    –Ne quittez pas le magasin sans nous prévenir, dit Lavraut.


    –Ne vous inquiétez pas, je cherche mon mari. Je ne sais pas où ce connard est encore allé traîner, dit Géraldine Euvergnate en réemployant plus ou moins affectueusement un vocable dont on pourrait estimer qu’il perd ainsi une part de son caractère injurieux (ce n’est toutefois pas ainsi que Wallance le prend) et en s’éloignant des policiers et de leur brutalité pour se diriger vers les tournevis, les scies électriques et le sang encore frais.


    Murat, Fagis et Nathalie Malicorne la suivent, filature qui n’a comme objet que de les amener sur les lieux du crime sans qu’ils aient à se repérer eux-mêmes.
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    C’est donc avec Lavraut que Wallance arrive essoufflé au deuxième. Un monde fou s’est dirigé vers le coin des allées des tournevis et des scies électriques mais il reste quand même un monde fou à l’étage, c’est à se demander comme on tenait quand les autres n’étaient pas descendus. Ça dérange autant pour circuler, avec tous ces gens qu’on heurte quand ils ne vous heurtent pas eux-mêmes, que pour assassiner avec cette foultitude de témoins potentiels qui sont en outre si proches de vous qu’ils pourraient gêner votre geste meurtrier.


    –Va enquêter vers les slips et les chaussettes, moi je m’occupe des chandails, dit le commissaire à Lavraut pour s’en débarrasser et peut-être en tirer profit quand même.


    Le responsable du TGM a bien dit que tous ces produits étaient les uns à côté des autres mais il a dit aussi que c’était au troisième alors que Nathalie Malicorne a l’air sûre d’elle quand elle prétend que c’est au deuxième.


    Pendant que Lavraut, soumis et confiant, arrive à se frayer un chemin dans la clientèle et disparaît rapidement des yeux du commissaire, celui-ci a plus de mal à diriger ses pas dans la direction qu’il souhaite, rudoyé par cette foule énergique, et décide en définitive de chercher une oasis dans le magasin, c’est-à-dire un endroit moins fréquenté. En outre, comme il ne se souvient plus des indications du responsable du TGM et que de toute façon l’affaire de l’étage montre qu’il ne peut pas s’y fier, ça ne le gêne pas d’aller n’importe où, il n’a pas moins de chance qu’ailleurs d’y trouver des chandails.


    Il passe devant le rayon Alimentation où toutes sortes de nourritures se retrouvent exposées les unes à côté des autres au mépris de toute digestion, partout sont indiquées les provenances comme si chaque région avait ses supporters qui ne souhaitaient déjeuner ou dîner qu’avec des produits de leur bonne provenance. Lui sont ainsi proposés aussi bien des melons de Cavaillon que des calissons d’Aix et des carottes de Montazignac et il s’indigne qu’un semblable rayon ne se trouve pas au rez-de-chaussée, les gens qui veulent juste s’acheter à manger ne devraient pas avoir à monter jusqu’au deuxième: et si, affamés, ils faisaient un malaise dans le magasin, comme ce serait son cas s’il cherchait à s’alimenter avec la même urgence qu’il souhaite se procurer un nouveau chandail?


    Poussé de tous côtés, battant perpétuellement en retraite mais cette retraite perpétuellement combattue par de nouveaux clients désireux d’aller en sens inverse, il finit quand même par atteindre un point plus dégagé. Et pour cause: c’est le rayon Pêche et plongée sous-marines qui ne fait pas trop recette, le10janvier. Il y a bien des gens pour passer l’hiver aux Bahamas mais ils ne suffisent pas à créer un embouteillage dans ce rayon du TGM.


    Le vendeur s’ennuie, quoique ce soit toujours préférable de ne rien ficher que de travailler. Wallance ne lui fait pas bonne impression quand il se dirige vers lui avec son pull taché (et de quelle manière) et troué et son embonpoint qui ne le désigne pas comme un expert de la plongée sous-marine. Préjugé, au demeurant, puisque, comme le remarquera le commissaire dans ses carnets, on peut faire de la plongée sans avoir l’entraînement et le physique d’un champion du monde, et, surtout, «ce n’est pas comme pour flotter où le poids peut être un inconvénient, pour couler c’est plutôt un atout». Cette autodéfense manifeste également les faibles connaissances du commissaire en matière de plongée sous-marine puisqu’on n’y coule véritablement qu’en cas de désastre, comme c’est le cas pour un sous-marin qui n’est pas son mode de transport habituel.


    Il ne se la joue pas trop avec ses taches de sang mais ça lui fait quand même mauvais effet que le type soit installé comme chez lui, il y a même son manteau étalé sur une chaise dans un coin. On sent qu’il n’aime pas son travail et ce genre de gens déplaît toujours au commissaire.


    –Vous cherchez quoi? dit le vendeur qui, pensant avoir affaire à un voleur, préfère se prémunir.


    Si c’est un client, le vendeur n’étant pas rémunéré au pourcentage (ce serait impossible avec les horaires postés qui donneraient les meilleures heures à l’un plutôt qu’aux autres), ce n’est pas plus mal non plus de le tenir à distance.


    –Un chandail, dit Wallance que la nécessité pousse à ne pas trop remarquer le ton agressif employé à son endroit qui pourrait toutefois ne pas demeurer longtemps sans sanction.


    –Quoi? dit le type, comme d’habitude.


    La question du commissaire est assez banale en soi mais, à force de la poser à un interlocuteur qui ne convient pas (ou à un mauvais moment), il s’expose à ce genre de réponse.


    –Un pull, dit Wallance se méprenant une fois de plus. Où puis-je acheter un pull, s’il vous plaît?


    Il en a tellement besoin qu’il en est réduit à la politesse dont il pense rétrospectivement que c’est peut-être son manque qui a fait rater toutes ses demandes d’information précédentes.


    –C’est sûr que ça vous ferait du bien de vous en procurer un nouveau, même si ça ne suffira pas à vous métamorphoser en Apollon, mais, comme vous pouvez le constater avec une intelligence minimale, nous ne sommes pas ici au rayon Mode masculine mais à Pêche et plongée sous-marines où le commerce des pulls n’est pas de première nécessité, dit le vendeur avec un absolu manque de sens commercial et un ton qui ne lui présage pas une longue vie à venir.


    Pour son chandail, toutefois, Wallance ne serait pas plus avancé en le supprimant. Il est vrai que colère et logique n’ont pas toujours partie liée mais, s’il y a moins de monde ici qu’ailleurs, il y a cependant trop de clients déambulant pour qu’ils ne soient pas attirés par le moindre cri d’horreur ou de souffrance du vendeur, quand bien même il mériterait le sort que le commissaire lui fantasme.


    –Et ça coûte combien, ça? dit Wallance en saisissant le premier truc qui lui tombe sous la main et qui est un masque de plongée avec tuba.


    Il pense que le type a peut-être été vexé qu’il ne veuille rien acheter chez lui et qu’il deviendra plus aimable si on lui fait miroiter du chiffre d’affaires.


    –Ce n’est pas avec ça que vous ferez bondir les bénéfices du magasin, dit le vendeur.


    C’est étonnant qu’on confie un poste en rapport avec la clientèle à quelqu’un qui a si peu de respect pour elle et son argent.


    Le commissaire, de son côté, est plutôt rassuré que le TGM ne compte pas tourner exclusivement avec ses deniers à lui.


    –Vous m’avez l’air d’un fameux con, dit-il, estimant que puisqu’il n’y a aucun chandail à gagner par là, inutile d’y perdre son temps et remettons ce type à sa place.


    –Quoi? dit de nouveau le vendeur, avec une agressivité sans commune mesure avec la fois précédente qui n’était déjà nullement courtoise.


    –Je n’ai rien à faire avec des cons comme vous, dit Wallance. C’est ça que j’ai dit.


    Il ne faut pas non plus que son chandail ensanglanté le bride exagérément, si on l’agresse il agresse, c’est sa méthode. Il est un partisan forcené du rendre au centuple.


    –Ah, je suis un con? Alors qu’est-ce que t’es, toi? dit le type, d’une part comme s’ils avaient gardé les cochons ensemble, et d’autre part en serrant le poing et l’amenant jusqu’à la hauteur du visage du commissaire.


    Wallance n’est pas un lâche mais un événement imprévisible change sa conduite en cet instant.


    En effet, alors que son champ de vision est assez réduit puisqu’il est de trois quarts face au mur, il voit cependant apparaître, spectacle encore plus effrayant que le divisionnaire Gou et le juge Aramandes, sa propre mère accompagnée de Kevin Rocamadour, ce jeune homosexuel qu’on lui prête comme amant sous prétexte que l’autre est amoureux de lui et se vante. Mme Wallance met son point d’honneur à bien s’entendre avec le jeune homme pour montrer qu’elle n’a pas de préjugés et que c’est bien triste que son fils en ait au point de mentir sur sa vie sexuelle devant ses collègues qu’elle détrompe. Il savait que sa mère, institutrice retraitée à Saint-Étienne, devait venir à Paris aujourd’hui, mais elle l’avait prévenu qu’elle avait «des choses à faire», comme si lui n’en avait pas, et ne pourrait donc le voir qu’au déjeuner demain. Cette annonce était d’ailleurs un des éléments qui l’avaient mis brièvement de bonne humeur au réveil, Mme Wallance ne lui laissant généralement aucun jour de répit lors de ses séjours parisiens.


    Le commissaire n’est jamais réjoui de voir sa mère, mais il est particulièrement mécontent en cette situation. Cet infâme chandail vert pomme qu’elle lui a offert, ça ne ratera pas qu’elle lui reprochera qu’il soit couvert de sang, le vomi elle ne verra peut-être pas du premier coup, et si c’est comme ça qu’il traite les affaires qu’elle se saigne aux quatre veines avec sa maigre retraite pour lui acheter de bonne qualité et d’excellent goût, et Wallance est déjà assez énervé comme ça, il ne veut pas en plus entendre des conseils et des avertissements, et en plus devant le vendeur grossier qui en fera ses choux gras.


    Il a alors une idée qui n’est pas fameuse pour son amour-propre mais sa mère non plus n’est jamais fameuse pour son amour-propre.


    –Quand même, ça a l’air très utile, dit-il en se réadressant au vendeur comme si aucun mot plus haut que l’autre n’avait jamais été prononcé entre eux.


    Et il se saisit du premier masque et tuba venus pour se cacher le visage avec. Il y a bien le risque que sa mère ou Kevin Rocamadour le reconnaissent à sa corpulence, mais le danger est quand même plus limité si on n’aperçoit pas ses traits.


    –En plein air, pourtant, ce n’est pas d’une utilité flagrante, dit le vendeur qui considère comme une victoire qu’aucune réponse n’ait été apportée à ses pires insultes et parle désormais au client salement enchandaillé avec une magnanimité méprisante. Il y en a de plus chers, ajoute-t-il, parce que, avec des clients pareils, autant mettre le paquet.


    –Eeee oooo iiiii, dit Wallance qui a évidemment du mal à parler avec le tuba en bouche.


    –Quoi? dit le vendeur, reprenant spontanément son ton désagréable. Ce n’est pas un talkie-walkie, vous savez, ça ne sert pas à se parler sous l’eau, ni en surface, ajoute-t-il pour remontrer au commissaire dont il ignore cependant le grade le niveau où il place son QI.


    –Aaaa aaaa, dit Wallance en tâchant de sourire comme si de rien n’était, opération très délicate avec le tuba qui déforme tellement la bouche qu’il est difficile d’en lire les expressions.


    –Quoi? redit le vendeur.


    Il a peur que l’imbécile s’étouffe avec son tuba et que ça lui retombe dessus, l’annonce du cadavre des tournevis et scies électriques jette un petit voile macabre sur tous les rayons.


    Son déguisement a en tout cas l’air d’être efficace, Mme Wallance et Kevin Rocamadour s’éloignent peu à peu sans s’être jetés sur lui.

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Un portemanteau en pleine action

    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    La psychologie est insondable. Le commissaire pourrait se sentir soulagé de voir disparaître sa mère et son faux amant dont il craignait par-dessus tout la rencontre. Sans doute l’est-il un peu. Mais l’effacement de ce danger ne renvoie qu’avec plus de force à son esprit la conduite scandaleuse à son égard du vendeur, qui l’a bel et bien insulté en face. Sa rage augmente d’avoir dû se tenir à carreau mais, maintenant que plus de liberté lui est offerte, il a bien l’intention d’en profiter.


    On se représente toujours l’assassin au moment de son geste meurtrier et on a ainsi de lui l’image d’un être fort et qui n’y va pas par quatre chemins pour exprimer la brutalité qu’il désire. Et, certes, un faible ferait un déplorable assassin, Wallance est bien d’accord et juge donner cette opinion en toute impartialité puisque jamais il ne lui viendrait à l’esprit que le mot «assassin» puisse s’appliquer à un défenseur de la loi, ou en tout cas de la sécurité, tel que lui. On n’est pas dans un monde idéal où loi et sécurité seraient exactement synonymes, et puisque certains croient bon de ne pas suffisamment respecter la loi, on serait mal placé de lui reprocher de trop respecter la sécurité. Cependant, il est aussi des situations où le rôle de l’assassin consiste à se faire insulter sans rien rétorquer pour ne pas avoir l’air suspect par la suite, et c’est difficile de tenir ses nerfs et de ne pas anticiper le crime.


    Si la situation est moins favorable qu’au rayon Bricolage en ce qui concerne le foisonnement d’armes du crime, on ne se trouve quand même pas entièrement démuni au rayon Pêche et plongée sous-marines ainsi qu’un seul regard circulaire de Wallance lui permet de s’en rendre compte.


    –Vous savez, vous n’avez pas l’air plus con avec ce masque et ce tuba que sans, dit le vendeur que l’absence de réaction du commissaire à ses insultes précédentes a convaincu bien à tort qu’il pouvait y aller encore plus fort sans danger.


    En outre, pour être moins gros que Wallance, le vendeur est plus grand et de toute évidence plus costaud. Il a une trentaine d’années de moins.


    –Quoi? dit distinctement le commissaire en retirant masque et tuba dont il n’a plus rien à faire maintenant que la menace familiale et sexuelle s’est évaporée, et pas mécontent de pouvoir employer lui un mot qui jusqu’à présent n’a été prononcé aujourd’hui qu’à son encontre.


    –Je disais que, question connerie, ça ne change rien, masque et tuba, dit le type dont on vient de dire quel malentendu le grise.


    Wallance persiste à faire comme si de rien n’était, tâche qui est à deux doigts d’excéder ses possibilités.


    Il remet le tuba en bouche une seconde, comme s’il venait de réfléchir à quelque chose, puis le ressort en mimant la précipitation.


    –Mais il a un goût, ce tuba, dit-il.


    –Quoi, un goût? Mais pas du tout, dit l’autre sur le ton de «Il ne manquait plus que ça».


    –Oui, un goût, dit Wallance, tel un client convaincu dont seul ce détail freine l’impulsion d’achat. Vous n’en avez pas des inodores?


    –Ils sont tous pareils, dit le vendeur. Aucun n’a de goût. Vous êtes sûr que vous n’êtes pas malade?


    –Bien sûr que je suis sûr, dit Wallance qui déteste qu’on mette sa santé mentale en doute, même si ce n’était sans doute pas l’intention de son interlocuteur.


    Il a «Imbécile» au bord des lèvres mais le mot ne les dépasse pas parce que sa stratégie passe par quelques secondes supplémentaires pleines de conciliation à l’égard de victime.


    –Je vous assure qu’il y a un goût, monsieur, dit Wallance.


    Le «monsieur» lui écorche les lèvres mais il redoute que son visage montre à tel point sa malveillance que l’autre se méfie, alors il ajoute un petit mot poli pour en finir au mieux.


    –Mmmm, dit le vendeur.


    –Voyez vous-même, dit Wallance en lui tendant son tuba.


    Et, peut-être en effet grâce au «monsieur» précédent, au lieu de déposer le tuba sur une pile et d’en chercher un autre, au lieu de craindre que le commissaire soit effectivement malade et de préférer donc ne pas toucher, surtout avec la gorge, ce qu’il a déjà touché, au lieu de se méfier quelle qu’en soit la cause–au lieu de tout ça, le vendeur commet l’erreur stupide de prendre le tuba en bouche comme s’il était un goûteur s’apprêtant à tester un gâteau pour Cléopâtre. Il a l’intention de dire immédiatement, c’est-à-dire après avoir gardé le tuba le temps convenable en bouche pour qu’on ne puisse pas prétendre que ce n’est pas assez: «Mais il n’y a aucun goût, tout est parfaitement normal.» Il mourra toutefois sans avoir pu prononcer cette phrase.


    Durant ces instants où la bouche du vendeur qu’on peut déjà appeler la victime est occupée par le tuba et qu’il est donc impossible à son possesseur d’articuler le moindre mot, a fortiori le moindre appel au secours ou hurlement de terreur et douleur, comme Wallance vient d’en faire l’expérience, celui-ci, qui s’est l’air de rien légèrement déplacé vers la partie Pêche du rayon et vers le mur, saisit un des lance-harpons qui font la joie des plongeurs sous-marins en région bien poissonneuse, le commissaire jetant son dévolu sur un dont un requin ne sortirait pas vivant, et, comme s’il envisageait de multiplier les achats, le prend en main ouvertement puis, en une fraction de seconde, c’est-à-dire quand même en une ou deux secondes étant donné que la vivacité physique ni l’adresse ne sont ses forces principales, glisse un harpon à l’intérieur et tire vers le vendeur qui non seulement ne s’y attendait pas mais, pour cause de tuba, est condamné à une mort silencieuse, incapable même de s’excuser de ses grossièretés récentes et, selon l’expression de Wallance dans ses carnets, «rendant l’âme avec sans doute tous ces “con” sur la conscience». En songeant à ses premiers crimes pratiqués à la plomberie ou à l’électroménager1, il est fier de ses nouveaux talents. Un lance-harpons, ça ne tombe pas sous la main de tout le monde.


    Le commissaire n’est pas dupe de sa propre réussite. Tuer quelqu’un au lance-harpons, ce n’est pas trop difficile vu la différence de résistance entre la peau humaine et un harpon propulsé à toute vitesse, le tout est de ne pas se faire arrêter. L’assassinat lui-même a eu lieu en une seconde, sans que la victime ait pu se faire remarquer en quoi que ce soit, de sorte que peut-être un témoin oculaire, si par malheur il y en avait un, ne comprendrait rien à ce qui vient de se passer et ne penserait pas à mal. Pour les témoins auditifs, c’est comme au rayon Bricolage mais pour la raison inverse: ici, ce n’est pas qu’il y a trop de bruit, c’est que le vendeur entubaé n’a pu en provoquer aucun. Wallance a pris soin de tirer tout près du mur et du bas vers le haut de sorte que le harpon s’est fiché dans ce mur et y soutient la victime qui a désormais pleinement et sans contestation droit à ce nom. Abandonner ainsi le cadavre peut paraître imprudent, moins cependant que de traîner sinon ce colosse en tout cas ce beau gabarit dans ses bras certes pas frêles mais quand même peut-être pas à la hauteur.


    Wallance fait d’une pierre deux coups. Depuis qu’il est arrivé à ce rayon, il est chiffonné par le manteau du vendeur abandonné sur une chaise comme si la victime était chez elle et non pas en plein TGM. Pour supprimer ce désordre, il se saisit du vêtement et le dépose sur la tête du cadavre suspendu par le harpon, lequel est caché par le corps, de telle sorte que n’importe quelle personne sensée, n’importe quel témoin retardataire voyant le spectacle, ne peut pas s’imaginer autre chose que voir un portemanteau en pleine action. En plus, une table regroupant des masques et tubas plus sophistiqués empêche quiconque n’est pas exactement devant de voir le bas des manteaux, et encore moins, donc, les pieds du cadavre qui gisent dessous. Dans toute sa carrière, le commissaire a le sentiment d’avoir rarement créé une scène du crime aussi délicate. Il regrette de ne pas avoir une moustache pour se la friser.


    Il ne tarde malheureusement pas à déchanter. Ce vendeur, agressif et con jusqu’au bout, semblait posséder plus de sang que d’intelligence, en tout cas c’est plus tachant. Wallance ne s’en est pas rendu compte immédiatement mais le choc entre le harpon et le cou ou la tête de la victime, il préfère ne pas trop y aller voir («Ça puait le spectacle de désolation même sans regarder», ainsi qu’il l’écrit dans un carnet), a expulsé de l’hémoglobine en quantité. Sur son chandail, ce n’est pas trop grave, vu que, en quelque sorte, ce chandail a un alibi. Il en a un peu sur le visage mais il s’essuie sur les vêtements du cadavre en faisant semblant de chercher son manteau au portemanteau comme tout le monde. Il en a plein sur les chaussures. Il veut se baisser pour les essuyer mais impossible: d’un meurtre à l’autre, son lumbago a progressé dramatiquement. En outre, il ne peut pas passer des heures à ce rayon, des clients risquent d’arriver.


    Il a encore une idée, celle-ci pas forcément magnifique mais indéniablement une idée. Debout, il arrive à retirer sa première chaussure sans défaire les lacets en la frottant contre la seconde et, tant bien que mal, il parvient à faire pareil avec la seconde en la frottant contre son talon. Les deux chaussures ôtées, il les met dans un sac TGM comme il en traîne dans le stand et se pose en client comme n’importe quel autre. Si ce n’est que c’est impossible de marcher sans chaussures dans le magasin sans se faire remarquer, d’autant qu’une chaussette est trouée. Il y a toujours des vides comme ça dans les plans des assassins, ils ont tout imaginé sauf un élément de la vie courante et tout paraît compromis. Parce que, à tout faire, Wallance aurait mieux fait de garder aux pieds ses chaussures, même tachées, que de se retrouver en chaussettes peu présentables et encore plus incapable, avec ce lumbago, de remettre ses chaussures qu’il ne l’a été de les enlever correctement. Soudain, il est perdu, il lui faut une solution d’urgence–ce sera trop compliqué d’expliquer plausiblement les aventures de ses chaussures.


    Il voit toutes ces palmes qui inondent le rayon Pêche et plongée sous-marines. Il n’y résiste pas.

  


  
    


    
      1. Voir respectivement L’Apprentissage et Les Japonais.

    

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Des palmes peu académiques

    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    À peine Wallance a-t-il fait quelques pas les palmes au pied, tout content après le mal au dos qu’il a eu pour les enfiler, que des ricanements alentour lui font comprendre que ce n’est pas le meilleur moyen de passer incognito. Non pas qu’il souhaite cacher son grade de commissaire qui est une fierté, mais son intention était de s’éloigner ni vu ni connu du rayon Pêche et plongée sous-marines où il a le très fort pressentiment qu’un cadavre va être découvert dans des circonstances laissant penser à un assassinat. Une connaissance élémentaire des coutumes vestimentaires ayant cours en France aurait permis à Wallance de se douter des réactions de ceux qui le voient, mais il était tout dans l’excitation du meurtre et n’a pas pensé qu’être ainsi chaussé le singulariserait plus que de s’enfuir du rayon en catimini. Les plus grands assassins ont leurs faiblesses, ce n’est pas la première fois qu’il commet une erreur et il escompte bien que, comme les précédentes, celle-ci ne l’empêchera pas de poursuivre sa carrière comme il le souhaite.


    Il ne s’est pas éloigné énormément, parce que c’est difficile de marcher avec ses énormes palmes qui font en outre un bruit ridicule chaque fois qu’il en pose une par terre, qu’il tombe sur Lavraut, revenu à sa recherche après avoir été lui-même incapable de découvrir le moindre pull, le moindre slip ou la moindre chaussette.


    –Qu’est-ce qui vous arrive, commissaire? dit le fidèle collaborateur.


    –Quoi? dit Wallace.


    –Vos palmes, dit Lavraut. Elles sont très peu académiques, ajoute-t-il en une boutade qui n’est guère dans sa manière et dont il n’est aucunement récompensé, Wallance n’ayant pas besoin qu’on lui mette le doigt sur son idiotie qu’il vient de découvrir.


    –Oui, dit-il. J’avais mal au dos.


    –Ah, dit Lavraut dont il n’est pas dans la culture de reprendre son supérieur adoré.


    –Aux pieds, dit Wallance. J’avais mal aux pieds.


    –Ah, dit Lavraut d’un ton plus convaincu.


    –Ça va un peu mieux, les pieds, dit Wallance qui sait pouvoir compter sur la compassion de son subordonné. Mais le dos, ce n’est toujours pas ça.


    –Vous savez les nouvelles, commissaire? dit Lavraut.


    –Quoi? dit Wallance.


    Le vendeur de produits sous-marins a-t-il déjà été découvert? A-t-on trouvé sans lui un assassin pour le meurtre du vigile de l’allée des tournevis? Quelque chose, quoi que ce soit, se passe-t-il au TGM sans qu’il soit informé? Il est impatient de connaître les informations de Lavraut.


    –Votre maman est ici, commissaire, dit le loyal imbécile avec un plaisir qui ne trouve aucun répondant chez son interlocuteur. Et ce n’est pas tout: Kevin Rocamadour est avec elle. Ça doit vous faire plaisir, commissaire. Votre maman est une femme si remarquable, et Kevin Rocamadour un si joli garçon si charmant. Et ce n’est pas tout, continue Lavraut emporté par le désastre, croyant semer la joie et récoltant la tempête tant se froncent les sourcils de Wallance. J’ai eu Martine au téléphone, les filles n’avaient pas cours cet après-midi, elle va passer ici avec Charlotte, Emily et Anne. Elles ne devraient plus tarder. Votre maman et Kevin Rocamadour ne devraient pas tarder non plus, je leur ai dit que vous étiez vers le rayon Pêche et plongée sous-marines pour qu’ils nous y rejoignent. On est plus à l’aise par là, il y a moins de monde.


    Ce long monologue de Lavraut, qu’il n’interrompt que par des mines atterrées, est pour Wallance une succession de catastrophes: sa mère qui ne cherche qu’à l’humilier et y parvient avec un taux de réussite proche des100%; Kevin Rocamadour qui va encore parler homosexualité même devant Nathalie Malicorne parce qu’il ne serait pas surprenant que Fagis et la Guadeloupéenne ne passent pas leur journée au coin des allées des tournevis et des scies électriques et profitent d’être sur place pour le travail pour faire quelques achats privés; Martine, la femme de Lavraut, dont il dû faire son amante pour sauvegarder ses relations avec son fidèle collaborateur1et qui ne cesse de se plaindre qu’il ne lui fait plus l’amour assez souvent, jalousant également, et également à tort, Kevin Rocamadour et Nathalie Malicorne; Charlotte et Emily, onze et huit ans, les deux filles aînées de Martine qu’elle a eues avec Lavraut et qui sont deux chipies; et Anne, la cadette, trois ans et demi, que tout le monde sauf lui trouve d’une laideur terrifiante et dont il sait depuis la naissance qu’il est le véritable père2, Lavraut se leurrant en se croyant père de trois filles, mais se leurrant timidement si on juge par l’objectivité qu’il a à l’égard d’Anne quand la conversation vient sur la beauté. L’arrivée de chacun de ces êtres déplaît à Wallance, le rendez-vous général lui est une Berezina.


    Le commissaire doit faire machine arrière vers le rayon sous-marin qui est le lieu où Lavraut a donné rendez-vous à tout le monde. C’est plutôt aussi bien, estime alors Wallance, car, vu ce qu’il a toujours aux pieds, ce ne sera difficile pour personne de se rendre compte qu’il est passé par ce rayon, et il pourra profiter de sa deuxième visite pour laisser ostensiblement de l’ADN partout, au cas où, comme ça ce serait facile de se justifier.


    Les deux policiers ne sont pas arrivés depuis quatre secondes que, la voix ne trompant pas, le commissaire s’identifie immédiatement comme le destinataire de la phrase suivante.


    –Mais qu’est-ce qui t’arrive encore? Jusqu’à ma mort, tu voudras me faire mourir de honte, dit Mme Wallance.


    Elle a quatre-vingt-quatre ans mais son éventuel décès semble relever de la pure imagination.


    –Qu’est-ce qui t’est arrivé, Liberty chéri? dit Kevin Rocamadour. Tu n’es pas blessé? ajoute-t-il en en profitant pour lui passer une main sur le cou et les lèvres sur la joue.


    –Est-ce que je ne t’ai pas appris à manger proprement, mon garçon? dit Mme Wallance comme si le commissaire était un vampire sans manière vu qu’il est évident que ce dont son pull est recouvert est du sang.


    –Mais pas du tout, dit Wallance, répondant au sous-entendu plus qu’à l’explicite.


    –Mais aidez-le, Lavraut, dit Mme Wallance. Il ne peut pas garder ce chandail. C’est parce que je te l’ai offert que tu tiens à le salir et le détruire? ajoute-t-elle pour le commissaire. Il faut surmonter tes complexes, mon petit, grâce à quoi tu pourras avoir une relation saine et avec ta mère et avec ton amant.


    –Mais pas du tout, dit Wallance.


    –Oh, Liberty chéri, quelle chance que tu ne sois pas blessé, dit Kevin Rocamadour en en profitant pour tâcher de le réembrasser de manière plus consistante.


    –Cher Liberty, j’espère que je ne vous dérange pas au milieu de vos effusions, dit Gou. Oh, vous êtes là, bonjour chère madame, ajoute-t-il en baisant la main de Mme Wallance.


    Le juge Aramandes fait de même. Leur arrivée à eux est une sorte de coïncidence. Quand ils ont fini leur on ne sait combientième café, ils se sont décidés à descendre, mais, en prévision de vacances avec de fort jeunes filles à l’île Maurice ou aux Caraïbes, ils ont pensé distrayant de jeter un œil au rayon Pêche et plongée sous-marines, histoire au moins de voir les prix.


    –Qu’est-ce que vous faites avec ces palmes, Monsieur le commissaire? dit Aramandes. Vous les avez payées, d’abord? Montrez-nous le ticket, ajoute-t-il en plaisantant jaune.


    –J’avais un de ces mal aux pieds, dit Wallance. Impossible de trouver un vendeur à ce rayon, il a l’air nul, ajoute-t-il avec plus d’habileté que dans le geste d’enfiler les palmes et heureux d’exprimer sa rage que l’assassinat n’avait pas suffi à assouvir. Ce TGM est géré en dépit du bon sens, pas étonnant qu’on y traficote des meurtres.


    Le pluriel est du côté de l’enfilage des palmes: pas trop judicieux.


    –Comme vous y allez, commissaire, dit le docteur Murat qui vient d’arriver avec Nathalie Malicorne et Fagis. Un seul meurtre et c’est déjà très bien. C’est un cas comme on n’en voit pas légion, ajoute-t-il en s’adressant à toute l’assistance. Si la scie électrique est de toute évidence l’artisane de la découpe du corps en deux, d’un côté la tête, de l’autre le reste, il est non moins indéniable que ce reste avait déjà subi des atteintes profondes et que ce qu’il est convenu d’appeler l’appareil génital était fortement endommagé, un tournevis me paraissant sans contestation responsable de ces dégâts-là. Y a-t-il des conclusions à en tirer? C’est à vous de me le dire, chers collègues et chère madame, conclut-il enfin en baisant à son tour la main de Mme Wallance. Cher monsieur, cher jeune homme, ajoute-t-il sobrement en découvrant Kevin Rocamadour et lui serrant la main.


    –Qu’en pensez-vous, Wallance, quelles conclusions en tirer? dit Gou parce que lui n’en pense rien ni n’en tire aucune conclusion.


    –Oui, explique-nous, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour, habitué aux exploits de son héros.


    –Bravo, commissaire, dit Lavraut d’avance, il a si souvent vu son supérieur résoudre une affaire où personne ne comprenait rien.


    –C’est un peu tôt pour tout expliquer, dit Wallance comme s’il ne voulait pas livrer à tous ce qui n’est encore que des intuitions. Je ne peux pas vous donner le nom du coupable, là, sur un plateau, avec la preuve de son crime.


    La preuve lui manque, c’est pourquoi il se reprend, le nom de coupable, sauf comme toujours alibi inexpugnable, il l’a: ce devrait être Géraldine Euvergnate.


    –D’après le modus operandi, continue-t-il, je ne serais pas surpris qu’il s’agisse d’un serial killer et que nous n’ayons à déplorer d’autres victimes dans un proche avenir.


    Il a d’abord pensé dire «une autre victime» mais ça lui a semblé trop précis et cependant imprécis aussi, si encore quelqu’un d’autre l’agace dans les quarts d’heure qui viennent.


    Le problème est que tout le monde est pressé, lui le premier, avec le préfet à dix-huit heures au commissariat. Ce serait dommage de se priver de félicitations.


    –Enlevez-moi mes palmes, s’il vous plaît, dit Wallance. Ce sera plus pratique pour réfléchir.


    Il se retourne contre le mur pour pouvoir aisément plier les genoux en arrière et que Lavraut le débarrasse serviablement ainsi. En trente secondes, il est en chaussettes et a pu voir le sang continuer à couler du corps du vendeur que personne n’a encore remarqué.


    –Des chaussettes trouées, dit Mme Wallance. On dirait qu’il est bloqué à l’âge ingrat. Mets-toi bien dans la tête qu’il y a des choses plus intéressantes dans la vie que de faire tourner en bourrique sa pauvre mère de quatre-vingt-quatre ans.


    –Quatre-vingt-quatre ans, vous n’en faites pas la moitié, chère madame, dit Gou. Mais c’est un portemanteau, ajoute-t-il et il y dépose son pardessus qu’il tenait sur son bras.


    –Ah mais c’est très commode dit Aramandes en faisant de même, comme si c’était le premier portemanteau qu’il voyait de sa vie.


    –Les voilà, les voilà.


    Ce sont Charlotte (l’aînée) et Emily Lavraut qui arrivent en courant, suivies par leur mère portant dans les bras l’horrible petite Anne qui miraculeusement ne pleure pas encore mais paraît dormir au milieu de ce vacarme.


    Tout le monde s’embrasse.


    –Ah, ces enquêtes menées en famille, comme c’est touchant, dit Gou qui n’aime rien autant que voir ses inférieurs hiérarchiques être très contents entre eux. Et imaginez-vous que c’est le plus efficace, M. le juge. Quand l’enquêteur est satisfait, l’enquête est satisfaisante et je suis satisfait aussi, conclut-il avec son goût disproportionné des aphorismes.


    –Certainement, Monsieur le divisionnaire, dit Aramandes.


    –Papa, papa, c’est vrai ce que maman nous a dit qu’il y a une victime à qui on a coupé la tête? dit Charlotte.


    –Est-ce qu’on peut la voir? dit Emily. S’il te plaît, papa.


    –Mais pourquoi tu leur as dit ça, ma chérie? dit Lavraut un peu décontenancé, cette conduite de ses enfants devant ses collègues et ses supérieurs pourrait prêter à malentendu quant à la saine éducation qu’il s’emploie à leur donner.


    –Sinon elles n’auraient jamais voulu venir, dit Martine.


    –Les chères petites, dit Mme Wallance.
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    Àce moment, parviennent au rayon Pêche et plongée sous-marines quelques-uns des policiers du quartier arrivés en masse et à qui, en partant, Fagis et Nathalie Malicorne ont demandé de faire respecter le cordon sanitaire autour du cadavre et de la tête du vigile. Ils ont manifestement arrêté un individu qu’ils traînent avec eux tête baissée et qui risque d’interdire à Wallance de compromettre, c’est un euphémisme, Géraldine Euvergnate dans les assassinats.


    –Nous avons pris ce jeune homme sur le fait en train de voler un tournevis alors que tout le monde était ému par le carnage, dit un des policiers du quartier. Ça ne prouve rien de définitif pour son implication dans le meurtre, nous sommes bien d’accord, mais qu’il ait su garder une telle froideur dans des circonstances aussi épouvantables nous paraît quand même un indice sérieux. En plus, à part nous insulter, il n’a pas ouvert la bouche et n’a pas été capable de dire un mot pour sa défense.


    À la fin de ce discours, le jeune homme lève les yeux pour regarder à qui il est présenté en ces termes et trouve enfin un mot à dire pour sa défense.


    –Papa, dit-il en fixant Wallance, mais sans juger bon de mettre dans son ton l’affection qu’on attache habituellement à ce terme.


    C’est Montgomery. Il n’y a que six mois que le commissaire non seulement le connaît mais même est au courant de son existence1, et chacune de ses apparitions est synonyme d’emmerdements, pour ne pas dire plus. En outre, sa naissance prouve l’existence de relations sexuelles entre le commissaire et une autre femme et, la jalousie ignorant la chronologie, Martine Lavraut et Kevin Rocamadour lui en veulent quand bien même Wallance n’avait jamais entendu parler d’eux à l’époque. Comme Montgomery est de plus évidemment un voyou, peut-être bien un violeur et un assassin, il dégage un côté séduisant que personne n’accorde semblablement à son père qui le mériterait pourtant mais dont la reconnaissance est moindre en raison du secret dont il parvient à entourer sa responsabilité dans les actes pour certains condamnables qu’il ne cesse de commettre par vertu.


    Quoiqu’il ne puisse pas le supporter, Wallance est le plus souvent contraint d’aider Montgomery, de se démener pour le disculper, car il craint sinon que l’arrestation de son fils ne gêne, sinon sa carrière parce que ce n’est pas en ce terme vulgaire que le commissaire parle de son travail, comme Fagis l’arriviste n’a au contraire aucun scrupule à faire, mais de sa mission, ainsi qu’il appelle l’assassinat d’innocents et l’arrestation de leurs immondes faux assassins pour le bien de la sécurité publique.


    –Tu avais besoin d’un tournevis, mon petit? dit Wallance. Il fallait me demander.


    Il semble ainsi au commissaire faire preuve d’une affection convenable dans les rapports père-fils et réduire l’accusation contre Montgomery qu’il juge de bonne politique de ne pas nier, estimant que l’aveu du vol de tournevis effectué de sa pleine volonté montre son impartialité et ne donnera que plus de poids au démenti qu’il sous-entend de l’horrible assassinat du vigile. Si le père pouvait croire une seconde que son fils était impliqué dans ce crime, naturellement qu’il ne lui ferait pas la leçon pour un vol de tournevis.


    –Ton père est si avare que ça? dit Mme Wallance. Ce n’est pas comme ça que je l’ai éduqué, ajoute la vieille dame qui trouve en tout cas toujours le moyen de se faire inviter quand elle prend un repas ou un simple verre en compagnie de toute la troupe.


    –Chacun ses méthodes d’éducation, chère madame, dit Gou qui n’aide pas sa fille depuis son divorce, les stagiaires et autres lui coûtent trop cher.


    –Est-ce que je peux voir la tête qu’on a coupée, s’il vous plaît, monsieur? dit Charlotte au policier qui a présenté Montgomery et dont elle comprend qu’il vient du lieu bénit.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Emily.


    –N’embêtez pas le monsieur, mes chéries, dit Martine.


    Or le policier est embêté pour l’affaire Montgomery, il craint d’avoir fait un impair en arrêtant et accusant le fils du commissaire.


    –Mais bien sûr, comme vous voulez, dit-il.


    –Quoi? dit Martine. Mais elles vont être traumatisées. Il ne faut pas qu’elles y aillent.


    –Bien sûr que non, dit Lavraut.


    –En tout cas pas Anne, dit Wallance parce que sa fille s’est réveillée, commence à pleurer et qu’il ne faudrait surtout pas que la moindre atteinte soit faite à son pauvre petit psychisme de deux ans et demi.


    –Il faut bien qu’elles commencent à voir des hommes nus, dit Mme Wallance qui n’a pas dû tout comprendre. Je n’ai rien contre les homosexuels mais il ne faut pas élever les enfants dans ce but, ça doit être leur choix.


    –Il n’est pas nu, dit le docteur Murat. Il a juste la tête entièrement séparée du corps, elle a roulé pas à vingt mètres, n’exagérons pas, mais à une bonne dizaine. Je comprends que ça intéresse les enfants parce que ça m’a passionné quand même.


    –Moi, j’ai juste trouvé ça horrible, dit Nathalie Malicorne. J’ai beaucoup de sensibilité, c’est pour ça que je suis entrée dans la police, ajoute-t-elle contradictoirement vu que la police criminelle est une des professions où on a le plus vocation à rencontrer de ces cadavres bouleversants.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Fagis. Moi aussi, je suis très sensible, ajoute-t-il après l’échec de ses premiers mots, ne disant cela que pour se mettre une fois de plus dans les petits papiers et le grand lit de la Guadeloupéenne.


    –On peut y aller ou on ne peut pas y aller? dit Charlotte.


    –Mais oui, dit Gou qui estime, en tant que divisionnaire, qu’il n’est pas inutile de donner son opinion sur l’éducation des enfants de ses subordonnés.


    –Mais non, dit Aramandes. Il faut ne toucher à rien qui attente à la procédure.


    En tant que juge, il tient toujours à manifester sa supériorité morale sur les policiers.


    –Si on ne me laisse pas y aller, je pleure comme Anne, dit Charlotte en s’asseyant par terre et commençant effectivement à sangloter.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Emily. Comme Anne.


    Wallance est atterré que, même auprès de ses sœurs qui n’en sont certes que de demi, Anne ait une telle réputation de repoussoir.


    –Cette pauvre petite Anne, dit Mme Wallance. Elle a l’air, si vous me permettez l’expression, aussi chiante que moche.


    –Comme c’est bien dit, comme nous vous permettons, chère madame, dit Gou.


    L’opinion de la vieille dame sur la gamine est en effet l’opinion générale depuis des mois.


    –Comme tu es belle, comme tu es amusante, dit Wallance en passant une main caresseuse sur Anne qui hurle de plus belle.


    –Ne lui faites pas peur, commissaire Liberty, dit Martine.


    –Donne plutôt ta main ici, Liberty chéri, et pas que ta main, dit Kevin Rocamadour en allant se coller contre le commissaire.


    –Qu’est-ce qu’on fait pour le jeune homme? dit un policier du quartier en désignant Montgomery.


    –Combien il coûtait, ce tournevis? dit Wallance, voyant que le plus économique sera de mettre la main au portefeuille.


    –Je vous en prie, je vous en prie, c’est la maison qui régale.


    C’est le directeur de la communication du TGM (c’était ça, son poste, en définitive) qui a reçu des instructions d’être aimable, conduite cadrant au demeurant tout à fait avec les cours qu’il a reçus pendant ses études sur comment agir dans des situations de cet ordre.


    –Et un tournevis, un, dit Montgomery qui, sentant l’impunité grimper, trouverait dommage de ne pas en profiter.


    –Maman, je veux qu’on achète de la confiture comme ça, dit Charlotte qui, à force de marcher à quatre pattes en se disputant avec Emily, a mis les mains dans ce qui semble bien être de la confiture de mûre répandue sur le sol.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Emily en se suçant les doigts.


    –Mais on ne mange pas ce qui est par terre, c’est sale, combien de fois je vous l’ai dit, dit Martine furieuse que ses filles donnent une si déplorable image de leur éducation. Bon, j’en achèterai pour la maison mais relevez-vous.


    –Le TGM se fera un plaisir de vous en offrir, à vous et à vos charmantes filles, dit le responsable de la communication.


    –Pas de corruption, dit le juge Aramandes, fidèle à son ostentation de moralité.


    –À vous aussi, si vous voulez, dit le type du TGM qui n’a pas compris (et en fait parfaitement compris).


    Le magistrat fait un signe de tête qu’il estime neutre mais qui, dans son esprit, vaut acceptation.


    –Avez-vous aussi de la marmelade d’orange de qualité? dit Gou. Mon épouse en raffole.


    –Bien sûr, bien sûr, dit le directeur de la communication.


    Ce n’est pas que le TGM ait quoi que ce soit à se reprocher mais, ce genre d’histoire ne faisant jamais de bonne publicité, mieux vaut être dans les meilleurs termes avec ceux qui diffusent les informations aux journalistes.


    –Maman, maman, regarde, dit Charlotte.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Emily.


    Les deux gamines sont au-dessous du portemanteau, dont seul Wallance sait que ce n’est pas un portemanteau traditionnel, et attrapent les pardessus et autres doudounes (celle de Fagis en particulier, tout le monde s’est mis à l’aise en se débarrassant des vêtements encombrants sur l’engin) pour remonter, faisant semblant que c’est sinon trop difficile, jouant à ne pas pouvoir se remettre autrement sur leurs pieds.


    –Attention, dit tout le monde de crainte de voir son manteau taché par de la confiture de mûre dont seul Wallance comprend à cet instant que ce n’est pas de la confiture de mûre traditionnelle.


    Mais trop tard. Charlotte et Emily sont tellement contentes de leur jeu, y vont avec un tel entrain et une telle énergie, qu’à force de tirer elles attirent le portemanteau à elles. Non seulement tous les manteaux tombent par terre mais le harpon se décroche du mur et le cadavre du vendeur s’écroule aussi sur le sol à la stupéfaction de tous moins un dont le sentiment dominant est plutôt le mécontentement.


    D’un autre côté, c’était aussi une situation particulière pour Wallance de faire la conversation comme si de rien n’était à deux pas du corps d’une de ses victimes, ça le mettait un peu mal à l’aise et il n’est pas entièrement furieux que tout éclate au grand jour. Il n’a pas encore de preuves contre le moindre coupable mais c’était imprudent de seulement en chercher ou formuler la moindre hypothèse tant que l’assassinat n’était pas officialisé.


    –Alors ça, alors ça, dit le responsable de la communication qui se voit dîner à pas d’heure avec cette accumulation d’incidents susceptibles de provoquer un choc commercial nuisant à la réputation et la fortune de son employeur.


    –Quelle horreur, dit le commissaire, fidèle à lui-même.


    –Ce type a dû bien le chercher, dit Montgomery. Ce n’est pas le genre de trucs qu’on fait par hasard, ajoute-t-il, laissant à tous le douloureux sentiment qu’il s’y connaît dans ce «genre de trucs».


    –Décidément, c’est une journée pas banale, dit joyeusement le docteur Murat qui n’a généralement sous la main que des cadavres qui se ressemblent tous et tombe coup sur coup sur deux spécimens d’une autre tenue.


    –Le commissaire a eu raison une fois de plus, dit Lavraut. Qui est le premier à avoir suspecté dans le premier crime l’acte d’un serial killer? Espérons qu’il n’y aura pas d’autres victimes.


    –Ça ne m’étonnerait pas, dit Wallance.


    –Moi aussi, j’avais parlé d’un autre cadavre, dit Murat.


    –Mais au troisième, dit Wallance. Ici, c’est le deuxième.


    –Non, c’est le troisième, mon cher Liberty, dit Gou.


    –Non, Monsieur le divisionnaire, je crois que M. le commissaire a raison. Nous sommes au second, dit Aramandes.


    –Au deuxième, dit Fagis. Pas au second.


    –Je vous prie, dit le magistrat qui n’est pas habitué à ce qu’on le reprenne.


    –Au troisième, dit Nathalie Malicorne.


    Tout décontenancé qu’il soit par cette discussion et même si ce n’est qu’un point de détail, Wallance est quand même content que Fagis et Nathalie Malicorne soient d’opinions radicalement opposées.


    –Le deuxième ou le troisième, je m’en fiche, dit Mme Wallance.


    –Maman, je peux monter au troisième? dit Charlotte.


    –Moi aussi? dit Emily. Et moi au quatrième?


    –Il y a six étages plus le restaurant sur la véranda du septième, dit le directeur de la communication, fier de travailler dans une entreprise qui est autre chose que de la gnognotte.


    –C’est l’étage des chandails ou ce n’est pas l’étage des chandails? dit Wallance.


    –Quoi? dit tout le monde sauf Mme Wallance.


    –Parce que tu veux en changer? dit Mme Wallance. Un chandail que je t’ai offert à la sueur de mon front?
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    –Quelle horreur, répète Wallance. C’est une appréciation qui ne mange jamais de pain.


    Par ailleurs, sa situation n’est pas des meilleures. À part de lui passer une petite colère, le deuxième (il subodore que ce n’est pas le second) assassinat ne lui est pas plus utile que le premier. Il n’y a aucun indice en plus susceptible d’incriminer qui que ce soit à qui on pourrait flanquer en prime sur le dos celui du vigile. Les seuls éléments que, dans d’autres circonstances, il serait en droit de prendre en compte sont tous les manteaux amassés sur le portemanteau. Il n’aurait rien eu contre prétendre que l’assassin avait fait exprès de mettre le sien pour légitimer toute trace d’ADN, conduite qui fut effectivement la sienne, mais s’il commence à accuser un collègue ou un magistrat ou même Kevin Rocamadour ou les filles, il y a le risque que tout le monde se récrie, que les preuves ne soient pas estimées suffisantes et tout ce tintouin déplaisant quand il faut négocier le coupable pied à pied avec la hiérarchie. En outre, il n’est jamais favorable à mettre en cause un collègue, inférieur ou supérieur, parce que ça risque de porter ombrage à la police tout entière et d’aller contre sa mission qui est de rassurer ses concitoyens en améliorant l’image et les résultats de ce corps de métier et en renforçant le sentiment de sécurité de la nation par des arrestations que certains prétendraient arbitraires mais dont nul ne peut nier que ce sont des arrestations, ce qui est bien le principal.


    –Tout ça explique que le vendeur se soit fait attendre quand le commissaire est arrivé au rayon, dit le responsable de la communication jusqu’à qui on avait fait circuler le reproche. Le TGM est victime et non coupable dans cette affaire.


    –Absolument, cher monsieur, disent d’une seule voix Gou et Aramandes qui tiennent chacun à faire étalage d’impartialité et n’ont en effet, vu la confiture qui leur est promise, aucune raison de s’en prendre au magasin.


    «De la confiture aux cochons», écrit Wallance dans un carnet pour définir cette lamentable concussion à la marmelade d’orange.


    –Mais c’est toi, Kevin. Qu’est-ce que tu as encore fait?


    Les deux phrases viennent d’un jeune homme qui a d’abord vu Kevin Rocamadour puis le cadavre enharponné à ses pieds. Il s’avère rapidement qu’il s’appelle Franck Bruxelles et est un amant du jeune homme, ce qui dispose mal le commissaire à son égard, puisque s’il trouve tout à fait légitime de ne pas répondre aux avances de Kevin Rocamadour, il estime, si ce dernier est aussi amoureux qu’il le prétend, qu’il n’a pas à couchailler par-ci par-là s’il l’attend sincèrement. De plus, il a beau ne pas être homosexuel, il est quand même flatté qu’un si beau jeune homme ne jure que par lui. Si l’autre disperse ses attentions et ses goûts, c’est moins gratifiant.


    Franck Bruxelles et Kevin Rocamadour s’embrassent, ils mettent la langue, ça dure des heures. On dirait qu’ils n’ont aucun respect pour le cadavre ni pour le harpon ni pour tous les enquêteurs et leurs accompagnateurs qui réfléchissent à ce cas si particulier.


    –Hmm hmm, toussote Gou pour faire comprendre qu’il est peut-être temps de se décoller les muqueuses.


    Il y a toujours quelque chose d’exaspérant à voir d’autres se livrer ostensiblement à des caresses qu’on n’a pas soi-même sous les doigts à ce moment-là.


    –Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour dès qu’il reprend sa salive, tu devrais passer ne serait-ce qu’une seule nuit avec Franck: je te jure que tu ne la regretterais pas.


    –Et moi, on ne me demande pas si je le regretterais? plaisante Franck Bruxelles, au demeurant flatté par la phrase de son amant.


    On se doute que ce genre de blague ne fait pas s’esclaffer le commissaire.


    –Et avec moi? dit Nathalie Malicorne, estimant que tous ceux qui rejettent physiquement Wallance ont peut-être quelque chose pour s’entendre.


    –Il ne le regretterait pas, dit Fagis.


    –Certes non, disent ensemble Gou et Aramandes.


    –Si on nique, je me mets le premier sur la liste, dit Montgomery dont rien dans sa vie n’a encore pu lui démentir son axiome originel, à savoir que la brutalité paie plus que la délicatesse, particulièrement, en ce qui le concerne, en cas de viol actif.


    –C’est ça: vivez, soyez heureux, éclatez-vous, dit Mme Wallance qui tient désespérément à rester au goût du jour pour mieux enfoncer son fils démodé. Ne vous rabougrissez pas comme ce pauvre commissaire qui, devant ses collègues ou sa propre mère, n’ose même pas rouler une pelle d’une seconde à ce magnifique Kevin.


    –Le commissaire est parfait, dit Lavraut. Si vous l’aviez vu tout à l’heure avec ses palmes, voilà quelqu’un qui vit sans se soucier des conventions.


    Wallance se reconnaît parfaitement dans le portrait qu’en dresse son adorable collaborateur.


    –Et puis les gens qui s’embrassent devant tout le monde ne sont pas forcément ceux qui s’embrassent le mieux, dit Martine que sa relation adultérine avec le commissaire contraint à un certain secret. Il y a des gens qui font l’amour sans qu’on le sache et qui sont plus heureux que tout le monde, ajoute-t-elle sans analyser que, à ses propres yeux, cette idée devrait être contredite par la volonté qu’elle a de l’exprimer à tout prix et qui paraît dirigée par une sorte de frustration.


    –Embrassons-nous, dit Charlotte à Emily.


    –Moi aussi, dit la cadette par habitude.


    Elles s’y mettent. On ne devine pas les mouvements de leur langue, peut-être n’ont-elles en fait aucune compétence, mais ça fait un effet mitigé.


    –Mais arrêtez tout de suite, dit Lavraut.


    –Qu’est-ce qui m’a donné des perverses pareilles? dit Martine tandis qu’Anne est descendue de ses bras pour aller se vautrer dans la confiture de mûre au sang.


    –Trop bon, dit Montgomery. Vous ne voulez pas faire ça devant moi mais toutes nues, les filles? Je vous dédommagerai, j’ai des thunes.


    –Elles sont beaucoup trop jeunes, ce serait un scandale, dit Gou, sous-entendant malgré lui que lui aussi serait preneur si elles avaient l’âge légal.


    –Exactement, dit Aramandes, endossant également les sous-entendus du divisionnaire.


    –Comme c’est charmant, dit Kevin Rocamadour. Moi aussi, j’aurais adoré avoir un frère.


    –Mais je suis ton frère, dit Franck Bruxelles. Et on va chacun rencontrer d’autres frères et on sera une grande famille et on fera des fêtes pour se retrouver tous ensemble, entre frères.


    –Ah, tu es fils unique, dit Nathalie Malicorne. J’ai une théorie sur les fils uniques: ils aiment les hommes plus âgés.


    –C’est idiot, dit Fagis.


    Ce nouveau conflit entre l’arriviste et la Guadeloupéenne fait d’abord plaisir à Wallance avant qu’il ne se rende compte que seule une intimité indiscutable peut faire contredire pour aussi peu une fille aussi sexy.


    –C’est juste une théorie, dit Nathalie Malicorne. Je ne nie pas que ce soit complètement faux.


    –Mais laissez ces fillettes s’embrasser, si c’est leur goût et leur instinct, dit Mme Wallance. À quoi vous arriverez à les empêcher si elles ont envie? Elles le feront en cachette ou elles resteront frustrées jusqu’à leur majorité où elles pourront enfin vivre leur sexualité sans entrave.


    –Mais elles ont onze et huit ans, dit Lavraut.


    –Il n’y a pas d’âge pour l’amour, dit Mme Wallance.


    –Ce n’est malheureusement pas si simple, dit Gou.


    –La loi est là qui limite les expressions physiques de ce noble sentiment chez les enfants, dit Aramandes avec regret. Cette même loi qui ne sert habituellement qu’à rendre les vies merveilleuses et qui soudain nous les brident.


    La justice a ses défauts, mais il ne voudrait pas non plus que la police puisse estimer valoir plus qu’elle.


    –Bon, dit le docteur Murat que tout le monde avait oublié sous prétexte qu’il ne participait pas à la conversation mais examinait le cadavre sous toutes ses coutures, qui sont nombreuses depuis l’entrée du harpon et multipliées depuis le détachement du mur.


    –Il s’appelait Alexandre Nievsko, dit un nouveau policier du quartier qui vient d’arriver.


    –Qui? dit Wallance qui aime bien savoir qui il a tué.


    –Eh bien, ce vendeur assassiné, Monsieur le commissaire, c’est évident, dit Aramandes qui raffole d’en remontrer à la police sur l’enquête même.


    –Non, le vigile qu’on a trouvé aux tournevis et aux scies électriques, dit le policier du quartier.


    –J’en étais sûr, Monsieur le juge, dit Wallance qui n’en savait rien mais n’a pas de raison de reculer d’un pouce si le magistrat, oubliant leur compagnonnage des années d’études, croit bon de s’adresser à lui sur un ton si protocolaire et cependant agressif.


    –Et celui-ci? dit Gou en montrant l’homme au harpon.


    –Je ne sais pas, dit le policier. Celui-là, ce n’était pas mon travail, sûrement un collègue le saura.


    –Brian Lesdupon, dit Charlotte qui a été fouiller dans la poche du cadavre et en a sorti ses papiers.


    –Quoi? dit Wallance.


    –Celui-là, il s’appelle Brian Lesdupon, dit Charlotte.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Emily.


    –Très bien, dit Wallance, comme si le nom changeait quoi que ce soit.


    –Remets ce portefeuille où tu l’as trouvé, ma chérie, dit Martine. Il y aura tes empreintes partout.


    –Que Charlotte ne s’inquiète pas pour ses empreintes, plaisante Lavraut. Je m’occuperai d’étouffer l’affaire.


    –Et mes empreintes? dit Emily. Je veux mettre mes empreintes aussi.


    –Qu’elle mette aussi ses empreintes sur le portefeuille, dit Gou après avoir été consulté du regard par Lavraut et Martine. Il est important pour l’équilibre des enfants de ne donner de motifs de jalousie à aucune de ces petites chipies. Je veux dire: de ces adorables chipies. Je veux dire: de ces adorables fillettes.


    –Je ne suis pas une fillette, je suis une vraie fille, dit Charlotte.


    –Moi aussi, dit Emily. Une vraie chipie. Non, une vraie fille.


    –Moi aussi, je peux toucher le portefeuille? dit Kevin Rocamadour. C’est passionnant d’être ainsi mêlé à un crime.


    –Bon, redit Murat plus fort, suffisamment pour que les autres stoppent un instant leurs bavardages. Une étude sommaire du corps n’apporte guère plus d’indices que ceux qu’on peut obtenir intuitivement à la vue du cadavre.


    –Alors pourquoi nous avoir interrompus? dit Gou qui préfère quand l’après-midi se passe gaiement et légèrement plutôt que quand on est renvoyé au travail à chaque instant.


    –Mais des informations quand même, reprend le légiste comme s’il était un nécrophile n’aimant parler que de ça.


    «Dans ces conditions, on ne peut pas appeler conscience professionnelle l’étalage et la déclinaison de sa perversion», écrit à ce sujet Wallance dans un carnet sans s’imaginer que certains pourraient estimer que c’est à lui et à sa quête inéluctable de sécurité que s’applique l’analyse.


    –Bon, continue Murat après s’être éclairci la gorge. Comme on pouvait le supposer, le harpon est l’arme du crime. La mort a été immédiate, ce qui n’est pas non plus une surprise. Elle a dû être provoquée il y a aux alentours d’une demi-heure.


    –C’est tout? dit Kevin Rocamadour.


    –C’est pour ça qu’on vous paie? dit Montgomery.


    –Vous avez fait combien d’années d’études? dit Franck Bruxelles.


    –Et sur l’assassin, rien? dit Wallance.


    Il parle de bonne foi. L’inconvénient des indices et autres preuves est que, quand on a déjà choisi son assassin et que les indices l’innocentent, on se retrouve gros Jean comme devant. Mais l’avantage est que, quand on n’a aucune idée sur la façon dont on va résoudre le meurtre, un indice peut en donner, c’est le principe des enquêtes habituelles dont se plaît habituellement à se démarquer le commissaire. Là, il n’a aucun scénario précis en tête, il aimerait autant que ce soit Géraldine Euvergnate la coupable mais si ce n’est pas possible il la tuera et ce sera aussi bien, un petit point de départ admis par tous sur les circonstances du crime stimulerait son imagination.


    –Rien, dit Murat.


    –C’est peut-être un concurrent, dit le directeur de la communication de TGM. Si on regarde à qui le crime profite, on tombe sur personne d’autre.


    –Ah ah, dit Gou pour ne pas se mêler.


    –Mais non, dit Wallance.


    Un instant, l’idée l’a séduit. Mais, s’il doit être à dix-huit heures au commissariat pour recevoir les félicitations du préfet, il ne peut pas perdre son temps à aller au Printemps ou au BHV interroger qui que ce soit. À cette heure, même avec le gyrophare, on n’avance pas. Rien qu’avec les transports, il serait déjà en retard.

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      M. le préfet change d’agenda

    


    
      
    


    
      
    


    Est-ce de la télépathie? Toujours est-il que Gou regarde sa montre à cet instant.


    –Ouh là là, dit-il. L’heure tourne. Ça va bientôt être le moment du préfet, dépêchons-nous. Dispersons-nous et partons tous à la recherche d’indices et retrouvons-nous ici à cinq heures vingt-cinq, il sera encore temps de partir à la demie.


    Wallance est agacé de ce «tous» qui mêle indûment à l’enquête Kevin Rocamadour et Franck Bruxelles, Martine et les enfants y compris Anne, et jusqu’à sa propre mère. D’un autre côté, il est satisfait de récupérer un peu de solitude qui est toujours préférable s’il faut encore assassiner quelqu’un avant de trouver un coupable potable.


    –Allons au rayon Gâteaux, dit Charlotte.


    –Moi aussi, moi aussi, dit Emily.


    –Très bien, dit Lavraut.


    –C’est où? dit Martine.


    –Le rayon Pâtisserie jouxte le rayon Alimentation, dit le responsable de la communication.


    –C’est logique, dit le docteur Murat qui n’aime rien tant que donner son opinion sur les affaires en cours et qui, interdit de le faire par la malveillance de Wallance, se replie sur des informations de moindre importance.


    –Il y a un rayon Filles? dit Montgomery. Ça ferait un malheur. Un bordel de cette surface, on se ferait tous des couilles en or.


    –Mais ce serait une atteinte à la digité de la femme, dit Nathalie Malicorne. J’espère que le TGM ne s’abaisse pas à ces manières, ajoute-t-elle en direction du responsable de la communication. Tu trouves comme moi, Damien? conclut-elle pour Fagis.


    –Bien sûr que non, dit le cadre du TGM.


    –Bien sûr que oui, dit Fagis qui comprend que ce n’est plus le moment de contredire.


    –Je reste avec toi, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour alors que le commissaire aspire à la solitude.


    –Je reste avec toi, dit Franck Bruxelles à Kevin Rocamadour qui n’en est pas ravi non plus, il a trop le sentiment que les conventions brident l’expression sexuelle de Wallance pour ne pas craindre qu’un témoin de leurs éventuels ébats ne soit une raison supplémentaire de les empêcher, outre qu’un lieu public n’est pas toujours favorable à la baise même s’il y a ici des cabines d’essayage particulières où on tiendrait discrètement à deux bien soudés.


    Cette accumulation de témoins énerve le commissaire.


    –Si vous le permettez, Monsieur le divisionnaire, j’irais bien faire un tour avec vous au rayon Lingerie féminine, dit Aramandes. On y rencontre souvent des individus peu recommandables comme doit l’être notre assassin.


    –Très judicieux, Monsieur le juge, dit Gou. Nous enquêterons mieux de concert.


    –Où sont les meilleurs soldes? dit Mme Wallance qu’aucun rayon particulier ne passionne mais que l’idée de faire des économies ne laisse pas de marbre, surtout si elle peut profiter de la corruption générale pour bénéficier de remises de100%.


    –Toutes sont excellentes, dit le responsable du TGM.


    –C’est masculin, dit Wallance. On dit: «Tous sont excellents.»


    –Et on ne dit pas «au second» mais au deuxième, dit Fagis sans raison particulière autre qu’il vient de l’apprendre.


    –Sauf si on va au second, dit Wallance qui ne résiste pas à une envie de corriger encore l’arriviste, surtout aussi publiquement.


    –Il faudrait savoir, dit Nathalie Malicorne.


    –Les filles sont soldées? dit Montgomery qui, tel son père, n’écoute pas attentivement. Toutes doivent disparaître?


    –Mais pas du tout, dit tout le monde.


    Le portable de Gou sonne à cet instant.


    –Nous sommes au TGM pour ces meurtres épouvantables qui ne tarderont pas à trouver un épilogue heureux comme tous ceux que le commissaire Wallance s’emploie à résoudre sous ma direction, vous le savez bien, Monsieur le préfet, dit-il.


    Puis:


    –Oui, Monsieur le préfet.


    –Comme c’est juste, Monsieur le préfet.


    –Comme vous avez raison, Monsieur le préfet.


    –Eh bien, au rayon Pêche et plongée sous-marines, Monsieur le préfet.


    –À vôtre service et avec plaisir, Monsieur le préfet.


    Il raccroche.


    –Bon, dit-il. Le préfet va venir directement nous apporter ses félicitations sur place, ici, au TGM. Il tient à me remercier moi, bien entendu, et aussi ce cher Liberty qui a encore récemment nettoyé le monde des arts et celui de la presse des brebis galeuses qui les dénaturaient1. L’avantage, c’est que ça nous permet de ne pas retourner au commissariat pour le voir. L’inconvénient, c’est que ça ne nous fait pas gagner une minute parce qu’il arrivera plus tôt. Au contraire. On fait comme j’ai dit. On se sépare maintenant et on se retrouve ici disons à cinq heures et quart, ça nous donnera un quart d’heure pour offrir le coupable au préfet.


    «Allons-nous en, allons-nous en», «Moi aussi, moi aussi», entend-on de tous côtés et cette joyeuse troupe s’égaille en tous sens.


    Voici pourquoi, pour sa part, le préfet, apprenant que les policiers étaient au TGM, a tardivement changé son programme pour les y retrouver. C’est qu’il n’a pas pu le faire auparavant de manière un tant soit peu favorable. À neuf heures, il a reçu une délégation des femmes battues du XIVe. À neuf heures et demie, il a reçu une délégation des victimes de l’incendie de la rue Taitbout. À dix heures, il a reçu une délégation des victimes de la bavure de Montmartre. À dix heures et demie, il a reçu une délégation des travailleurs victimes de suspension du permis de conduire. À onze heures, il a reçu une délégation d’un premier syndicat des policiers. À onze heures et demie, d’un deuxième. À midi, d’un troisième. Et à midi et demi, d’un quatrième dont il ignorait l’existence jusqu’à ce qu’il lise son agenda. Il devait déjeuner avec la belle Erika mais elle s’est décommandée, prétextant que sa mère était malade, lui faisant soupçonner que son amant principal ne l’était pas, et il a dû employer tout ce temps à écouter son directeur de cabinet lui annoncer le calendrier de son épouvantable journée de demain en regrettant que les deux heures de rêve réservées pour Erika tournent au cauchemar. À quinze heures, il a reçu les victimes des égouts bouchés du XVIIIe. À quinze heures trente, il a reçu les pâtissiers en colère. À seize heures, les cyclistes accidentés. À seize heures trente, les pétitionnaires du boulevard de Magenta. Et comme les moniteurs d’auto-école du XIXe ont déjà obtenu satisfaction, le rendez-vous de dix-sept heures a été annulé. Apprenant que les policiers à féliciter au nom de la nation de dix-huit heures sont au TGM, il a jugé distrayant d’aller plutôt les y rejoindre, il trouvera bien quelque chose à acheter là-bas et sa journée n’aura pas été entièrement perdue.


    Ignorant les mobiles du préfet, Wallance ne pense qu’à cette heure butoir de cinq heures et quart où il devra avoir commis son troisième assassinat, celui qui lui permettra de désigner un coupable plausible (il n’y a pas plus plausible que cette Géraldine Euvergnate), pouvant toujours employer le quart d’heure de rab jusqu’à la demie et l’arrivée du préfet pour trouver des explications. Mais si Kevin Rocamadour et Franck Bruxelles restent indéfiniment avec lui, rien ne va être possible.


    –Tu sais que Franck n’est pas n’importe qui, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en enlaçant le commissaire. Il prépare l’agrégation de géographie.


    –Où sont les chandails? dit alors Wallance en se tournant vers l’agrégatif.


    –Le TGM n’est pas au programme, dit Franck Bruxelles en riant.


    –Eh bien, partez en inspection, dit Wallance. Il y a aussi une épreuve pratique à l’agrégation. Ça ne suffit pas de reconnaître le nord et le sud, il faut savoir se repérer partout.


    –Vous êtes sûr? dit Franck Bruxelles ébranlé.


    –Viens, dit Kevin Rocamadour. On va aller chercher un pull pour Liberty chéri et il sera bien obligé de nous remercier à notre manière quand on lui ramènera.


    –Rapportera, dit Wallance.


    Les deux jeunes garçons partent à la chasse au pull, laissant le commissaire enfin seul. Il est satisfait d’être débarrassé de cette ambiance homosexuelle qu’il ne peut s’empêcher de trouver un tantinet perverse et il n’est pas mécontent que les garçons lui rapportent un chandail, on sait comme ces gens sont doués pour la mode et ont du goût et certainement de l’orientation jusqu’à trouver le rayon. Tandis que lui, désorienté, il ne peut nier l’être en partie. Certes, il a une victime ou coupable potentielle, Géraldine Euvergnate, mais il lui faut soit des indices soit un lieu et une arme du crime pour qu’il ne persiste pas comme un adolescent à prendre ses désirs pour une réalité. Il n’a aucune idée d’où est à l’heure actuelle cette antipathique quadragénaire. Il y aurait bien la solution de demander au magasin de faire une annonce, «Mme Géraldine Euvergnate est attendue au rayon Pêche et plongée sous-marines», mais ensuite ce serait difficile de la tuer discrètement et sans que personne se doute de rien, si c’était cette solution qu’il choisissait, et délicat aussi de l’arrêter parce qu’elle aurait obéi à l’annonce s’il préférait ça. Sans compter que s’il n’y a pas de coupable acceptable par tous, les deux assassinats de l’après-midi deviendront d’une inutilité flagrante, du moins sur le plan sécuritaire. Pour les nerfs du commissaire, ils auront quand même servi à quelque chose.


    En outre, il lui faut faire attention, en se promenant dans le TGM, à ne pas tomber sur sa mère, ce serait le pire, mais même sur le divisionnaire qui lui parlerait de ses propres exploits, le juge Aramandes qui lui donnerait des conseils de procédure et de psychologie car il estime que l’une ne va pas sans l’autre et qu’il est expert dans les deux, Montgomery qui l’emmènerait dans il ne sait encore quelle histoire, Fagis et Nathalie Malicorne qui risquent bien d’enquêter en couple, Kevin Rocamadour et Franck Bruxelles qui l’entraîneraient encore dans leur atmosphère nauséeusement sexuelle, Lavraut qui ne voudrait plus le quitter après, le docteur Murat qui lui parlerait scie et harpon, Martine qui lui reprocherait d’avoir dormi seul cette nuit alors qu’il a justement si bien dormi qu’il fut ponctuellement de bonne humeur, sans compter qu’elle serait accompagnée par Charlotte et Emily dont même Gou admet que ce sont deux garces (en fait deux chipies). Il n’y a qu’Anne qui lui manque, d’autant qu’elle est encore si petite que ce n’est pas gênant d’assassiner avec elle2, mais de toute façon il la retrouvera ici à cinq heures et quart.


    Il est un peu perdu et se sermonne lui-même. «Du nerf», écrit-il dans un carnet avoir alors pensé. Seul un menteur lui aurait jamais reproché d’en manquer.

  


  
    


    
      1. Voir respectivement Chair aux enchères et Du carnage à la une.

    


    
      2. Voir La Légion d’honneur.

    

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      La traque

    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    Commence alors ce qu’on ne peut appeler autrement que la traque. Elle est familière à tous les policiers même si elle s’exerce généralement dans un autre sens, quand tout le monde est mobilisé pour attraper un coupable. Là, ce que cherche Wallance est une victime. Il n’est pas regardant. Tout ce qu’il lui faut est un être, homme ou femme, jeune ou vieux, riche ou pauvre, qu’il puisse assassiner sinon commodément (il s’est déjà donné du mal cet après-midi) du moins discrètement et dont le cadavre puisse être utile pour compromettre Géraldine Euvergnate. Il ne sera pas dit que la grossièreté aura été payante et que la quadragénaire sortira du TGM les mains dans les poches ou tenant ses achats après avoir traité le commissaire de connard. L’ensemble de ces éléments fait que l’affaire n’est pas si simple (ce sont les indices prétendant incriminer Géraldine Euvergnate qu’on ne trouve pas sous le sabot d’un cheval) mais l’équation est posée, tout est sur la table, il n’y a qu’à la résoudre.


    Avant que Kevin Rocamadour et Franck Bruxelles le quittent et après toute la conversation précédente tenue en chaussettes, dont une trouée, puisque Lavraut lui avait retiré ses palmes sans lui avoir remis ses chaussures, Liberty demande à son amoureux de pratiquer l’opération que son lumbago lui interdit toujours et c’est rapidement chose faite. Il y a bien du sang dessus mais ce n’est plus trop grave maintenant que tout le monde en a partout, Gou et Aramandes y compris, puisque d’une part les manteaux ont souffert dans leur propreté d’avoir été accrochés au corps enharponné de Brian Lesdupon, et d’autre part Charlotte et Emily (et même Anne) se sont accrochées aux jupes, chemises, blouses, pulls et pantalons de tout le monde avec leurs doigts pleins de confiture de mûre ensanglantée, ce qui explique l’agacement du divisionnaire à l’égard des deux «chipies» (Anne, à cet instant, n’avait pas encore été lui manifester sa gluante affection).


    Une fois seul, il s’éloigne précautionneusement du rayon Pêche et plongée sous-marines où tout le monde, et le préfet lui-même, ne devrait pas tarder à se rassembler dans pas si longtemps. Il est pressé mais marche lentement pour être sûr que personne de connu ne le voie (c’est sa mère qu’il redoute par-dessus tous). Il n’a pas fait dix pas, au coin des rayons Pêche et plongée sous-marines et Électroménager (il lui semble que les rayons sont rangés en dépit du bon sens quoiqu’il ait du mal à déterminer ce que serait l’ordre exact), qu’un gamin genre seize dix-huit ans, mal rasé, en jogging et baskets, l’air sans peur et sûr de lui, lui marche sur le pied en lâchant un «Pardon» d’une voix traînante qu’on pourrait quasi dire désinvolte, c’est en tout cas l’opinion du commissaire.


    –On dit «Pardon», dit le commissaire qui estime que celui qui vient d’être prononcé n’en est pas un véritable.


    –C’est ce que j’ai dit, dit le gamin. Maintenant, tu me lâches, le vieux.


    –Mais oui, il a dit «Pardon», dit une dame qui fait la queue à côté et semble du style à raffoler de la justice et tout ce genre de choses.


    –Vos papiers, dit le commissaire en remontrant sa carte bleue.


    –On se calme, mon brave, dit le gamin.


    –C’est à moi que vous parlez sur ce ton, monsieur? dit la dame.


    –Calmez-vous, dit toute la queue au commissaire.


    –Si vous continuez, j’appelle la sécurité, dit la caissière.


    Wallance est d’abord prêt à ricaner, car si ce qu’ils appellent sécurité c’est le vigile des tournevis et des scies électriques, il n’a pas grand-chose à redouter d’elle. De toute façon, il n’a rien à craindre, puisqu’il est commissaire de police, comme il le prouve à toute l’assemblée en montrant sa vraie carte de la Police nationale.


    –Il y a déjà eu deux assassinats dans ce magasin et vous n’avez rien de mieux à faire que venir me marcher sur les pieds, dit le gamin, mentant effrontément mais avec l’accord d’un nombre éhonté de témoins.


    –Excusez-moi, dit Wallance


    Ça lui écorche la bouche mais il n’y a rien d’autre à dire devant tous ces gens.


    Comme il est énervé, c’est fou comme l’humiliation agace, il marche plus rapidement si bien qu’au coin des rayons Électroménager et Sports d’hiver il heurte de plein fouet une vieille dame accompagnée de son petit si ce n’est arrière-petit-fils.


    L’idiote tombe. Le petit garçon commence à pleurer.


    La dame qui faisait la queue et qui est déjà venue au secours du garçon en jogging baskets a par malheur également vu cette scène-là et se mêle d’intervenir tandis que d’autres clients se pressent pour relever la vieille, geste que, en effet, Wallance n’a pas eu le réflexe de faire mais personne n’est responsable de ses réflexes ni de son inconscient.


    –Encore vous, dit la dame, comme si ce n’était pas plutôt à lui, généralement, que la situation réservait de telles répliques.


    –Excusez-moi, dit Wallance pour aller immédiatement à l’humiliation finale en s’économisant au moins les intermédiaires.


    –Ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça, c’est à madame, dit la femme en montrant la vieille qu’on a pu remettre debout.


    Le mioche, pour sa part, continue à geindre. On dirait Anne, à ceci près qu’il suscite moins d’affection chez le commissaire.


    –Excusez-moi, dit Wallance à la vieille.


    –Non, dit-elle. Je ne vous excuse pas. Ce que vous avez fait est inexcusable. Personne n’a jamais raison d’être tellement pressé qu’il renverse comme un objet une pauvre femme sans défense. C’est trop facile. Ce n’est pas parce que je suis vieille que je ne suis pas un être humain. Et regardez mon pauvre petit-fils, vous n’avez réussi qu’à le faire pleurer. Un enfant innocent dont le seul crime est d’avoir une grand-mère âgée et fragile. Croyez-vous que sa pauvre mère et son propre père l’aient conçu pour ce sort?


    Elle semble partie pour ne jamais se taire. Wallance est exaspéré. Il est sur le bord de l’étrangler sur place au mépris de toute prudence.


    –Pleure, mon chéri, dit-elle en caressant les cheveux du gamin comme celui-ci s’apprêtait à reprendre son souffle, la privant d’une cause de jérémiade.


    –Excuse-moi, mon chéri, dit Wallance au petit garçon.


    C’est une inspiration qui lui vient spontanément. Il n’a aucune envie de s’excuser auprès de qui que ce soit, c’est la terre entière qui devrait s’excuser auprès de lui, mais s’il ne veut pas avoir la vieille et toutes ses honteuses sensibleries sur le dos jusqu’à l’arrivée du préfet, il est bien forcé de hâter les choses. S’excuser auprès du gamin, qu’est-ce qu’on est en droit de lui demander de plus?


    –Non, dit l’infâme petit-fils en lui crachant au visage.


    Ça lui écorche le cœur de laisser vivante toute cette population, adultes et enfant, mais c’est le prix à payer pour gagner du temps. Tandis qu’il s’essuie avec son manteau presque pas ensanglanté (lui, sachant à quoi s’en tenir, il a fait attention où il le mettait sur le portemanteau), les clients et autres témoins estiment qu’il a eu son compte et qu’il peut aller demander son reste ailleurs.


    Les traques sont plus précises, généralement. Quelqu’un fuit et on le poursuit. Là, personne ne fuit sauf le commissaire lui-même quand ça tourne trop mal mais si le traqueur est un fuyard il n’y a aucune chance d’arriver à un résultat satisfaisant.


    Après s’être éloigné des rayons Électroménager et Sports d’hiver, il atteint un point limite entre les rayons DVD et Meubles. Il s’arrête pour reprendre son souffle. Mais il y a un monde fou et ce gros homme qui bouche l’intersection gêne tous ceux qui empruntent ce passage si bien que, après que deux ou trois clients l’ont bousculé sans faire exprès et en s’excusant, d’autres, pour le faire bouger, lui entrent volontairement dedans de gauche et de droite, de derrière et de devant. Cette conduite est on ne peut plus condamnable mais on accepte n’importe qui dans un magasin comme le TGM, les propriétaires veulent faire de l’argent et se moquent des manières de leurs clients pourvu que les incivilités aient lieu entre eux. Il y a trop de gens à assassiner, il faut y renoncer immédiatement, et Wallance se déplace d’un ou deux mètres derrière lui. Mais il ne fait pas assez attention et renverse une tablette sur laquelle reposaient les occasions de la semaine en DVD. Non seulement ça fait un bruit qui alerte aussitôt la vendeuse qui repère le coupable, mais tous les DVD sont par terre.


    Dans des conditions normales, étant donné comme se passent mal ces dernières minutes, Wallance aurait eu au moins un geste pour ramasser les disques. Malheureusement, avec son lumbago, impossible de faire même semblant de s’en préoccuper. Cette indifférence présumée met hors d’elle la vendeuse qui n’avait cependant, estime le commissaire, qu’à mieux protéger son stock de nouveautés s’il est tellement important pour elle. Ces obstacles sur le sol dérangent tous les gens qui passent, contraignant certains à faire d’immenses enjambées pour les éviter tandis que les autres ne les évitent pas et marchent dessus, cassant l’emballage, et que la vieille bavarde avec son petit-fils qu’on venait de relever en profite pour glisser dessus et retomber à l’indignation générale.


    C’est la vendeuse qui lance l’hallali, pour mieux faire oublier sa propre responsabilité, estime le commissaire.


    –C’est exprès que vous sabotez la marchandise et blessez la clientèle, dit-elle en relevant les fautes par ordre d’importance décroissant. Assassin.


    Wallance trouve ironique de recevoir cette dernière insulte au sein même de son incapacité à se débarrasser de qui que ce soit.


    –Ce n’est pas la première fois, dit la vieille par terre tandis que son petit-fils resanglote. Il a mis un contrat sur moi.


    Le commissaire ne demanderait pas mieux mais il se sent aussi démuni contre cette vieille que contre la quadragénaire Géraldine Euvergnate qu’il n’oublie pas non plus malgré toutes ces avanies reçues depuis les siennes.


    –Qu’est-ce qu’il a encore fait?


    C’est Mme Wallance surgie on ne sait d’où pour ne rien manquer.


    –Ce qu’il a fait est inexcusable, reprend la vieille qu’on vient de nouveau de relever. Cet homme n’a aucun respect pour les femmes sans défense. Je demande l’application de la justice la plus stricte à son égard. Et mon pauvre petit-fils qui pleure. Quelle faute a commis cet adorable enfant pour souffrir ainsi?


    Mme Wallance a des défauts mais elle n’est pas du genre à apprécier ce type de récriminations.


    –Vous êtes une vieille idiote, dit-elle, et votre petit-fils n’a qu’à cesser de pleurer comme un jeune idiot. Quant à toi, ajoute-t-elle en prenant le commissaire par le bras, il ne faudrait pas que ton déni d’homosexualité t’amène à une misogynie rampante et que tu ne trouves rien de mieux que renverser les femmes en plein TGM. Ce cher M. Gou ne pourra jamais te garder si tu continues ainsi, conclut-elle comme si la Police nationale était une PME dont le divisionnaire était PDG et Wallance un employé auquel on risquait de ne pas renouveler son bail.


    Le commissaire est toujours exaspéré qu’on l’accuse d’être misogyne alors qu’il assassine et arrête aussi bien des hommes que des femmes sans jamais se soucier de leur sexe. Que le reproche vienne de sa propre mère ne le rend que plus cruel. Il est toutefois, exceptionnellement, reconnaissant à sa mère de l’avoir tiré des furies des rayons DVD et Meubles. Elle a en plus le bon goût de l’abandonner presque immédiatement sous prétexte qu’elle a vu l’écriteau «-50%» pendre au fond de l’étage dans elle ne sait quel rayon. Wallance se retrouve de nouveau seul et sans plus personne pour lui crier dessus.

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Une victime providentielle

    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    Il marche précautionneusement, apeuré, prenant soin de ne bousculer personne et que personne ne le bouscule, les gens n’ayant aucun scrupule à vous prendre à partie dans n’importe lequel des deux cas. Tous les êtres qu’il croise lui semblent des ennemis inassassinables, c’est une sensation nouvelle pour lui qui ravale d’habitude ses humiliations en se régalant d’avance du carnage sécuritaire qui va l’en venger. Là, il ne pourra jamais régler son compte à tous ceux qui l’ont traité comme un chien tellement ils sont nombreux, mais passer sa rage sur un seul être lui suffirait. Or il se sent lamentable, comme si l’assassinat était non seulement interdit au sein du TGM, ce qui en d’autres cas ne le gêne pas, mais même impossible. Il a beau se réconforter en appelant le souvenir somme toute récent d’Alexandre Nievsko et Brian Lesdupon, il est dans cet état quasi dépressif où un but qui était la banalité même il y a quelque temps devient un objectif inaccessible dont on se demande comment on a jamais pu l’atteindre.


    Tous les gens passent, affairés, contents, pleins d’énergie, traînant qui un enfant, qui un mari, qui une femme, à croire que la vie est belle. Rien de pire pour le moral.


    Par hasard, un type, quarante quarante-cinq ans, s’arrête près de lui parce qu’il parle dans son portable et qu’il doit penser que c’est plus commode de parler arrêté. C’est le ton de la conversation qu’il subit qui n’a pas l’air d’être commode. En plus il a une bonne tête, l’air un peu malheureux, perdu lui aussi. Wallance se sent à son endroit une sympathie immédiate.


    –Mais, ma chérie, dit le type.


    Puis:


    –Non, ma chérie, mais.


    –Bien sûr, ma chérie, mais.


    –Je te jure, ma chérie, et.


    –Ma chérie, je ne suis pas un connard mais.


    –Mais, ma chérie.


    –Allô, ma chérie? Allô? Allô? Allô?


    Le commissaire a stoppé son parcours, s’immobilisant dans un recoin où il ne dérange pas, pour rester près de cet homme envers qui il se sent une sorte de solidarité, deux clients pas comme les autres dans cet antre qu’est le TGM et où à part eux tout le monde semble si heureux, en tout cas si occupé. Il ne sait pas comment mais il a le sentiment que ce type va l’aider, ils méritent bien d’être complices tous les deux.


    Une fois que son interlocutrice a raccroché, l’homme éloigne son téléphone de son visage pour le ranger dans sa poche, dépité, la tête basse. Il ne reprend pas son chemin immédiatement, sans doute qu’il n’en a pas, qu’il ne sait plus où aller après cette communication, qu’aucun des magnifiques et innombrables produits du TGM ne l’intéresse plus. Au bout de quelques secondes, il s’élance de nouveau timidement vers un rayon à jamais inconnu.


    Car, en reprenant l’usage de ses jambes pour marcher, le type prononce entre ses dents une phrase qu’il aurait mieux fait de garder pour lui, ce qui est une leçon pour tous les gens qui parlent tout seuls même devant des étrangers. Le type dit, suffisamment fort pour que Wallance qui ne l’écoute pas vraiment l’entende: «Au fond, ma mère avait raison: je n’aurais jamais dû épouser une Cachtre.»


    D’une certaine façon, la vie est mal faite. Le commissaire se sentait proche de cet homme, avait à son égard les meilleures intentions du monde, était merveilleusement disposé comme il l’est rarement, et une seule phrase fait s’écrouler tout cet édifice. Car, dans l’esprit de Wallance, les liaisons se font en une seconde, ce n’est pas pour rien qu’il est un enquêteur de cette qualité. Cet homme, c’est la victime providentielle. Pour un policier de la trempe du commissaire, c’est un jeu d’enfant de se souvenir de la lecture de la carte d’identité de l’infâme quadragénaire au pied écrasé: Géraldine Euvergnate née Cachtre. C’est une découverte psychologique banale que tel qui critique sa propre mère trouvera magnifique celle des autres, ainsi Wallance estime tout à fait justifiée la remarque de la mère de celui qui est manifestement M. Euvergnate qu’il vient d’entendre: personne ne devrait jamais épouser une Cachtre, et en particulier celle-là, la Géraldine.


    Vu la teneur manifeste de la communication qu’elle vient de passer à son époux quelques instants avant sa mort et dont tous les relevés téléphoniques feront mention, le commissaire ne voit pas, si lui-même a une habileté minimale qu’il se concède sans peine, comment la bavarde prolixe en «connard» pourrait être innocentée dans l’assassinat à venir.


    Il s’agit de ne pas faire d’idiotie, comme avec les palmes, par exemple. Cette contrainte stresse immédiatement le commissaire qui regrette que sa forme baisse à mesure que dure l’après-midi. D’un autre côté, avec le préfet à cinq heures et demie au rayon Pêche et plongée sous-marines, il n’a plus trop le choix, il faut se dépêcher d’avoir des résultats. Il suit M. Euvergnate pendant quelques instants en hésitant comment l’aborder, étant donné que, avec le monde qu’il y a partout à cette heure, c’est difficile de l’assassiner sans rien préparer et sans arme. Wallance a toujours son revolver de service sur lui mais l’étude balistique ne favoriserait pas son incognito.


    Il peut dire «M. Euvergnate?» et le type lui prêtera attention, étonné d’être reconnu par un inconnu. Mais quoi dire après? Comment le mener dans un endroit sordide où il pourra être assassiné sans témoin? Au lieu d’idées, Wallance ne voit que des problèmes. Il s’en rend lui-même compte et ça ne fait évidemment qu’aggraver les choses.


    Au moment où le commissaire s’apprête cependant à se jeter à l’eau, à lui parler pour dire n’importe quoi en espérant que de fil en aiguille l’autre se retrouvera assassiné discrètement, ce n’est pas sa mère qui vient le déranger mais Kevin Rocamadour toujours accompagné de Franck Bruxelles, tous deux en jean plus que moulant.


    –Je ne me suis pas occupé des pulls mais, avec Franck, on t’a acheté des slips, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour. Tu en as toujours besoin et ceux-là sont plus sexy.


    –Merci, dit d’abord Wallance à qui ça rend de fait service sur un point mais pour qui ça compliquera l’assassinat d’avoir une main de prise par le sac de slips du TGM. Merci, ajoute-t-il dans son désespoir. Mais j’ai vraiment besoin d’un chandail. S’il vous plaît, conclut-il, ce qui n’est pas son genre mais une manœuvre pour éloigner les deux homosexuels qui compromettent à la fois sa réputation et son meurtre.


    –Non, dit Franck Bruxelles à Kevin Rocamadour. Je suis trop fatigué, on reste là sinon je ne serais plus capable de rien ce soir.


    –Bon. Désolé pour ton pull, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour ne prenant pas le parti de Wallance qui ne s’y attendait pas et en est scandalisé.


    –Quoi? dit-il.


    –On va se reposer au rayon Pêche et plongée sous-marines. Viens, Kevin, dit Franck Bruxelles, croyant pousser son avantage.


    Wallance n’aurait pas pensé à leur proposer ça et il est heureux que se règle ainsi, à défaut de son assassinat, la disparition de témoins qui l’auraient interdit.


    À peine les deux garçons disparus, il accélère le pas pour rejoindre M. Euvergnate qu’il a suivi des yeux pendant la conversation et qui n’est pas encore trop loin. C’est l’avantage qu’il semble si atterré, il marche à petits pas misérables. «Le brave homme», écrit dans un carnet avoir pensé Wallance en se représentant cet époux qui s’est sacrifié comme un héros antique en parlant exprès tout haut devant lui (le commissaire a souvent ainsi des images presque mystiques quand il lui semble pouvoir adroitement attirer Dieu ou la Patrie dans son camp) et qui s’apprête à lui sauver son après-midi en se faisant assassiner. Sa décision est prise de nouveau: il va remonter à sa hauteur, l’aborder, lui parler–il va enclencher le mécanisme.


    Malheureusement, alors que Wallance est encore un ou deux mètres derrière lui à marcher d’un pas précipité et donc un peu bruyant même si moins qu’avec les palmes, le type se retourne.


    –Vous me suivez? dit-il. Eh bien, sachez que, même si j’étais une pédale, vous ne seriez pas mon genre.


    Une fois de plus, Wallance est indigné. Il voit bien le malentendu que les remarques et le comportement bruyants de Kevin Rocamadour et de son innommable ami peuvent susciter, mais cet homme qu’il allait assassiner à contrecœur, ou, du moins, n’exagérons pas, en reconnaissant toutes ses qualités, voici que cet homme mérite tout à fait son assassinat. «Dieu fait parfois bien les choses», comme il écrit en commentaire de cet épisode dans un carnet, s’accaparant encore la divinité selon un procédé déjà remarqué.


    Cela règle l’aspect psychologique de l’assassinat à venir. Mais la grande différence entre l’assassin lui-même (on sait toutefois que le commissaire n’aurait jamais l’imagination de se définir ainsi) et les divers commentateurs de son action (enquêteurs, magistrats, journalistes) est que, pour celui-là, l’aspect pratique est premier. Tant pis si après toutes ces belles âmes viennent dire qu’il aurait été préférable d’agir autrement, ce qui est fait est fait et on ne voit pas souvent un cadavre ressusciter pour accuser celui qui l’a rendu tel, d’autant que si l’assassiné reste vivant il n’y a plus assassinat.


    –Pardon, monsieur, il y a un malentendu.


    Ce qui est la vérité vraie. Wallance est là pour le tuer, pas pour se faire insulter par lui.


    –Vous êtes bien M. Euvergnate, non?


    –Oui, dit l’autre que la précision de cette question oblige à la retenue, il craint que son ton désagréable lui retombe dessus même si la manière dont cela s’opérera ne lui traverse pas encore l’esprit.


    –Votre épouse est bien Géraldine Euvergnate née Cachtre?


    Avec tous les fiascos que vient de subir Wallance, il redoute maintenant que la femme au pied écrasé ait une sœur jumelle ou il ne sait quoi, que la victime ne soit pas le mari comme souhaité mais un simple beau-frère, un cousin ou un homonyme.


    –Oui, dit M. Euvergnate de plus en plus estomaqué des connaissances de l’inconnu.


    –C’est quoi votre prénom? continue Wallance par impatience plus que par curiosité puisqu’il l’aurait su de toute façon en enquêtant sur le crime.


    –Étienne-Emmanuel, dit fièrement l’autre. Ça fait EEE pour mes initiales.


    –C’est très joli, dit Wallance pour l’amadouer.


    Étienne-Emmanuel Euvergnate est d’accord sur le jugement mais étonné que la conversation prenne ce cours. Le commissaire se rend compte de l’inutilité de cette dernière question.


    –Mais vous êtes le commissaire Wallance. Comme je suis heureux de vous rencontrer pour vous dire toute mon admiration, dit un type qui vient de se poser face à lui, sourire apparemment joyeux aux lèvres.


    Il a la soixantaine, plutôt bien habillé, genre camarade de bridge de Gou.


    –Vous voyez bien que vous me dérangez, dit Wallance.


    Il n’est pas surpris qu’on l’admire, il lui semble qu’il y a en effet de bonnes raisons, mais le fait est que, même si ce n’est pas tous les jours que des inconnus viennent le lui dire spontanément, là ça tombe mal. Si l’admiration proclamée de l’autre est réelle, il ne pourra pas prendre ombrage d’être traité cavalièrement. Les résultats exceptionnels du commissaire sont induits par sa si particulière méthode. Les admirateurs découvriront eux-mêmes qu’on n’a rien sans rien.


    –Je peux attendre, dit le type. Je vous ferai mon compliment tout à l’heure.


    –C’est ça, dit Wallance. Vous me ferez votre compliment tout à l’heure. En attendant, circulez.


    –On m’avait dit que vous étiez spécial, mais quand même, dit le sexagénaire en déguerpissant.


    –Ah, vous êtes le commissaire Wallance? dit Étienne-Emmanuel Euvergnate.


    Wallance se dit que l’intervention du gêneur n’a pas tant gêné que ça. Il est assez flatté d’être connu même de sa victime.


    –Oui, dit-il modestement.


    –Commissaire de police? dit Étienne-Emmanuel Euvergnate.


    «Le problème n’est pas juste celui de la sécurité des citoyens, c’est aussi celui de leur inculture», écrit Wallance dans un carnet.

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      L’assassiné s’exécute

    


    
      
    


    
      
    


    –Naturellement, dit Wallance en levant les yeux au ciel et estimant maintenant qu’il n’aurait pas pu mieux tomber comme victime qu’un tel crétin. Il faut que je vous parle.


    –À moi? dit Étienne-Emmanuel Euvergnate, ne parvenant pas par cette réplique à augmenter l’image de son intelligence dans l’esprit du commissaire.


    –Oui. Arrêtons-nous ici un instant.


    En fait, ils sont en plein rayon Jouets. Il y a un monde fou, des enfants qui hurlent dans tous les sens accompagnés d’adultes qui n’auront d’autres solutions pour manifester leur affection que d’utiliser leurs cartes de crédit. La majorité est d’un âge extrêmement peu avancé mais il est indéniable que ça regorge de témoins.


    Avec cette capacité à tout remarquer qu’a parfois (mais pas toujours) le commissaire, il se rend compte que tous les parents sont en fait uniquement concentrés sur leurs enfants, comme les spectateurs et acteurs des scies électriques sur leurs scies, et qu’il n’est donc pas exclu de pouvoir quand même pratiquer l’assassinat en la présence de tous. Toutefois, un crime réclame généralement un peu de calme, c’est quand même un acte peu banal, et il est difficile de trouver un soupçon de solennité au milieu de tous ces hurlements, ces sanglots, ces rires, et ces déclarations diverses, «Je veux le même en rouge», «Moi aussi, moi aussi», «Maman, ce n’est pas assez cher», «Pourquoi ça se casse?», «Pourquoi ce n’est pas mon anniversaire à moi?», «Il n’y a rien ici, on ne peut pas plutôt aller dans un magasin spécialisé?», «Je veux rentrer à la maison tout de suite faire pipi», «Papa, Maman ne veut pas m’en acheter deux». On conçoit cependant, dans ces conditions, que les papas et mamans aient autre chose à faire que vérifier qu’un inconnu ne se fait pas assassiner à deux pas d’eux.


    –Vous ne redoutez pas que votre épouse vous tue? dit Wallance en se rendant immédiatement compte que ce n’est pas une bonne question.


    –Ma foi, non, dit Étienne-Emmanuel Euvergnate en feignant de rire mais ce genre de conversation n’est jamais tellement drôle et le commissaire voit bien qu’il se force pour donner une bonne image de son couple.


    –Elle n’a pas de mobile? insiste-t-il pour se renseigner.


    Il se sent capable d’impliquer Françoise Euvergnate née Cachtre dans l’assassinat dès que celui-ci aura pu avoir lieu, mais s’il peut chiader l’affaire avec des motifs incontestables, ça augmentera son sentiment du devoir accompli.


    –Vous savez, c’est comme toujours dans un couple, des hauts et des bas, dit Étienne-Emmanuel Euvergnate. Si vous imaginiez le ton sur lequel elle vient de me parler à l’instant. Mais de là à m’assassiner, elle l’aurait déjà fait cent fois si un petit différend suffisait comme mobile. Vous êtes marié?


    –Non, dit le commissaire.


    Il s’en veut d’avoir répondu comme si c’était lui qui était interrogé, lui qui allait être assassiné et lui dont la femme passerait le reste de sa vie en prison. Son seul lien avec tout ça, c’est qu’il a marché sur le pied de Géraldine Euvergnate née Cachtre et qu’elle ne devrait pas tarder à regretter la façon dont elle a réagi, si jamais elle fait le lien.


    –Elle est toujours dans le magasin? demande-t-il.


    C’est ça qu’il aurait dû dire immédiatement à la place de «Non» qui ne fait jamais bon effet. Il est intéressé par cette question car si, par un hasard injuste, la coupable est déjà retournée chez elle à Cergy-Pontoise ou tout lieu à distance exagérée valant alibi, ça va être compliqué de l’impliquer et ça ne sert à rien d’assassiner Étienne-Emmanuel Euvergnate, même si le commissaire ne le pleurera pas.


    –Ça, elle n’est pas près d’en sortir. Quand elle met les pieds au TGM, c’est pour la journée. Rien n’est jamais trop cher pour elle, c’est-à-dire pour moi, nous avons un compte joint. Si vous la cherchez, vous la trouverez sûrement au rayon Bijouterie, dit Étienne-Emmanuel Euvergnate avec cet accablement joyeux propre aux amoureux.


    Wallance est ravi des précisions. Il voit son acte d’accusation proliférer à grande vitesse.


    Maintenant qu’il a son assassine et son assassiné, il ne lui manque plus que l’assassinat. Qu’il se dépêche de tuer convenablement cet EEE et l’affaire dans le sac. Ce serait trop bête de gâcher une situation si favorable par une simple absence de crime. Le commissaire ne sera pas ce gaspilleur.


    Il jette un coup d’œil sur les articles en rayon et sa religion est rapidement faite.


    –Quelle jolie paire de menottes, dit-il en feignant un ton surpris comme s’il remarquait juste les jouets en plastique. Ça ne ressemble pas du tout à celles que j’ai l’habitude de passer aux suspects, ajoute-t-il sournoisement. Celles-ci, on peut s’en débarrasser en une minute.


    Son calcul est en vérité qu’il faut au moins deux à trois minutes, surtout quand on ne vous y aide pas, et ce temps devrait être suffisant.


    –Ah oui? dit Étienne-Emmanuel Euvergnate qui ne comprend évidemment pas à quoi joue le commissaire, lequel se réjouit de pouvoir dans un très proche avenir en passer de véritables à Mme Euvergnate née Cachtre.


    –Tenez, vous êtes gentil, on fait l’essai.


    –Vous croyez? dit Étienne-Emmanuel Euvergnate hésitant.


    À son âge, on n’a plus trop le goût de telles distractions.


    –Oui, dit d’un ton sans réplique Wallance qui les lui aurait bien passées lui-même si, avec sa main prise par le sac de slips, ce n’était si compliqué.


    La victime s’exécute.


    Dès que l’autre a les mains liées dans le dos, le commissaire lui flanque une bonne claque pour qu’il commence à crier et, dans le même mouvement, il attrape une girafe en peluche qu’il a repérée derrière lui et l’introduit brutalement dans la bouche ouverte d’Etienne-Emmanuel Euvergnate qui non seulement ne peut plus émettre le moindre son mais voit sa respiration commencer à s’effectuer beaucoup plus difficultueusement. Autant la peluche est une matière douce à caresser, autant elle est pénible à avaler. Pour assurer à sa victime une asphyxie plus rapide, Wallance a alors l’idée supplémentaire de se saisir d’un de ces nez rouges de clown comme on en trouve plus souvent au rayon Farces et attrapes et de le fixer au milieu du visage d’Étienne-Emmanuel Euvergnate en appuyant ce qu’il faut pour qu’il colle bien et qu’aucun moyen de happer le moindre air ne se propose à la victime. Les clients qui par hasard passent les yeux sur Étienne-Emmanuel Euvergnate sont en outre persuadés, vu son accoutrement, qu’il s’agit d’un employé du TGM dont le travail consiste à amuser les enfants dans l’espoir d’augmenter le chiffre d’affaires de l’entreprise, comme on fait par exemple chez McDonald’s.


    Les deux trois minutes nécessaires à la mort d’Étienne-Emmanuel Euvergnate passent trop lentement au gré du commissaire qui bourre de coups de poing le ventre de sa victime, pensant que ça ne peut pas faire de mal pour hâter les choses, d’autant qu’il a les moyens de le faire sans scrupule puisque son corps cache les mouvements de ses bras dans cette direction. Quand il est fatigué de taper, la journée a déjà été éprouvante, il saisit une de ces épées en plastique prétendument de mousquetaires qui ont de tout temps fait la joie des enfants. Bien sûr, elles se plient, le bout n’est pas suffisamment tranchant, merci bien à qui voudrait rapidement tuer qui que ce soit armé uniquement de ça. Mais le but du commissaire est autre.


    Son idée, confirmée par les faits, à savoir les halètements misérables d’Étienne-Emmanuel Euvergnate, est que l’étouffement est déjà quasi survenu. La mort de la victime, c’est acquis. Mais, après le tournevis dans l’entrejambe d’Alexandre Nievsko suivi de sa tête sciée et après le harpon dans le haut du corps de Brian Lesdupon, un cadavre dont ne s’écoulerait pas la moindre goutte de sang risquerait de paraître suspect et d’empêcher de faire le lien entre l’assassinat d’Étienne-Emmanuel Euvergnate et les deux précédents. Des morts sans coupable, c’est ce que déteste le plus Wallance et il ne sera pas dit que ce drame s’est produit de son fait. C’est pour éviter ce danger que le commissaire se démène à coups d’épée lamentables.


    Il a soulevé le chandail de la victime, ouvert les boutons du bas de sa chemise pour avoir la peau bien dégagée et finir par parvenir à la percer. Il s’indigne qu’on donne le nom d’épée, même pour jouer, à un instrument si peu tranchant. Il est cependant à deux doigts de se blesser parce que la prétendue arme se plie contre la peau d’une victime alors que d’autres sont là pour prouver que cette même peau ne résiste pas une seconde à un bon tournevis, une scie électrique ou un harpon. En plus, ses mouvements sont bridés par son sac de slips qu’il hésite à déposer un instant par terre pour obtenir plus d’ampleur dans ses gestes mais, si c’est pour qu’on le lui vole en une seconde, ce genre de magasins est hanté de pickpockets et autres brigands, il préfère prendre son temps pour l’assassinat mais en sortir indemne (il n’est pas un prétentieux qui veut entrer dans quelque livre des records que ce soit mais, selon ses souvenirs, c’est la première fois qu’il opère un crime d’une seule main). Il a bien raison puisque, à la longue, en tenant l’épée par le milieu de la lame, en frappant systématiquement exactement au même endroit, en profitant du manque de résistance d’Étienne-Emmanuel Euvergnate qui de toute évidence est déjà mort et que ces coups d’épée contribuent sans doute à faire encore tenir debout, il finit par ouvrir une brèche dans le ventre d’où commencent à s’écouler des ruisseaux de sang. Un peu atteint même son chandail mais, au point où celui-ci en est, ce n’est pas trop grave.


    Wallance se dit d’une part que cet épanchement de sang devrait contribuer à rendre plus imprécise l’heure du meurtre quand le docteur Murat se penchera sur le corps, et d’autre part qu’il est honteux qu’on mette en vente pour des enfants des jouets capables de provoquer de tels dégâts. À quoi bon parler toujours de sécurité si, pour des motifs exclusivement commerciaux, on n’est même pas capable de l’assurer à nos enfants et à leurs jouets?
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    Il est dix-sept heures douze. Il va falloir se dépêcher pour être dans trois minutes au rayon Pêche et plongée sous-marines.


    Il s’éclipse délicatement du rayon Jouets pendant que le cadavre commence à s’écrouler et il se retrouve en plein TGM, complètement désorienté. Il demande partout où est le rayon Pêche et plongée sous-marines mais les gens refusent de le renseigner (son pull ensanglanté fait mauvais effet) ou lui disent n’importe quoi, si bien qu’il monte un étage, en descend deux, va à droite, à gauche, et se retrouve complètement perdu au rayon Jardinage. Ça tomberait bien avec tous les poisons et les bêches et appareils électriques divers qui s’y trouvent s’il était toujours dans la nécessité d’assassiner quelqu’un. Seulement, ce n’est plus du tout son but. Son objectif est purement et uniquement le rayon Pêche et plongée sous-marines.


    Il est dix-sept heures vingt-deux, tous les autres doivent s’inquiéter. Si ça continue il arrivera après le préfet.


    Par chance, après quelques minutes de détresse, il tombe sur un policier du quartier qui a l’air de se repérer parfaitement comme si son travail quotidien consistait à déambuler dans le TGM pour y faire ses courses et il arrive au rayon Pêche et plongée sous-marines, qui en fait était juste à côté, à dix-sept heures trente-trois. Sont présents sur place Gou, Aramandes, Fagis, Nathalie Malicorne, Lavraut, Martine et les enfants, Kevin Rocamadour, Franck Bruxelles, Montgomery, le docteur Murat dont le commissaire ne peut s’empêcher de penser qu’il serait plus à sa place au chevet du cadavre d’Étienne-Emmanuel Euvergnate et le type, la soixantaine, qui l’a à la fois admiré et dérangé tout à l’heure, en pleines prémices d’assassinat, et qui parle à Gou. Tous ont les mains pleines de sacs TGM.


    –C’est à cette heure-là que tu arrives? dit Mme Wallance. C’est tout ce que tu trouves pour te faire remarquer?


    –Liberty, Monsieur le préfet nous a fait l’honneur de vous attendre malgré votre retard, dit le divisionnaire. Monsieur le préfet, je vous présente le commissaire Wallance à qui nous nous plaisons tous à donner le charmant surnom affectueux de Liberty.


    S’il avait su, bien sûr que Wallance n’aurait pas envoyé le préfet au diable tout à l’heure, mais, si l’autre admire, il a encore un motif supplémentaire à l’heure qu’il est.


    –Bien bien bien, dit le préfet à qui on a préparé un petit discours mais qui ne le trouve plus, lui aussi a du mal à fouiller ses poches avec ses mains bourrées d’achats si ce ne sont des dons.


    –Si vous saviez comme vos mots m’ont fait plaisir, Monsieur le préfet, dit flagorneusement Wallance. Surtout de votre part, ajoute-t-il maladroitement car, s’il savait déjà que c’était le tellement haut fonctionnaire qui s’adressait à lui, il aurait pu être plus courtois, quels que fussent ses impératifs de service. J’étais en train de prévenir M. Étienne-Emmanuel Euvergnate que quelque chose se tramait contre lui mais il ne voulait pas m’écouter, retombe-t-il merveilleusement sur ses pieds. À mon sens, c’était une question de vie ou de mort et j’y concentrais toute mon énergie.


    –Ça, je suis témoin qu’il ne vous écoutait pas volontiers, dit le préfet avec un sourire supérieur. Je crois d’ailleurs savoir que vous avez des problèmes dans votre vie quotidienne et que vous avez le talent de résoudre aussi bien les assassinats qui ont lieu dans les plus nobles milieux, comme le ministère de l’Intérieur1, que ceux qui se passent dans votre environnement proche, dans votre immeuble ou chez vos anciens camarades d’école2, et je vous en félicite. Et pourquoi ce monsieur risquait-il quoi que ce soit selon vous?


    –Euvergnate? dit Nathalie Malicorne, d’un côté avec retard et de l’autre en avance. Ce n’est pas le mari de la femme que vous avez agressée, commissaire Liberty?


    –Vous avez agressé une femme, commissaire? dit le préfet.


    –Quelle honte, dit Gou.


    –Tiens-toi, dit Mme Wallance.


    –Avec le pied, dit Fagis.


    –Pas du tout, dit Lavraut. C’est elle qui l’a agressée.


    –J’aime mieux ça, dit Martine.


    –Et moi, tu ne veux pas m’agresser, Liberty chéri? dit Kevin Rocamadour.


    –Moi, si votre serial killer se met au chômage, je quitte ce magasin, dit le docteur Murat. Mais je ne regretterai jamais le temps que j’y ai passé, des cadavres magnifiques.


    –Les petites vendeuses, elles n’ont pas toutes des cadences infernales, dit Montgomery d’un ton satisfait et en se passant la langue sur les lèvres, ayant oublié de reboutonner sa braguette.


    Arrivent simultanément à cet instant un policier du quartier et le directeur de la communication du TGM, prononçant la même phrase: «Il y a un nouveau cadavre au rayon Jouets.»


    –J’en étais sûr, dit Wallance. Je lui avais bien dit de se méfier.


    –Mais rien ne prouve qu’il s’agisse de ce M. Euvergnate, Monsieur le commissaire, dit Aramandes.


    –Si, disent le policier et le directeur de la communication. Étienne-Emmanuel Euvergnate, quarante-quatre ans. Il a des menottes dans le dos, un nez rouge sur le nez, une épée dans le ventre et une girafe en peluche dans la bouche.


    –Une girafe, dit le docteur Murat, l’air franchement intéressé. Vous pouvez m’amener là-bas? J’ai toujours adoré les girafes, ajoute-t-il pour justifier son excitation.


    –Vous avez le nez creux, commissaire, dit le préfet. D’autant que nous nous sommes croisés à quelques pas du rayon Jouets, si je me souviens bien. Il aurait mieux fait de vous écouter mais il a payé cher son erreur.


    –Que ferions-nous sans vos pressentiments, cher Liberty? dit Gou qui s’en veut de sa remarque agressive précédente et cherche à rentrer dans les bonnes grâces de son subordonné, sans se soucier que cette si magnifique prémonition n’ait pas été tellement utile à Étienne-Emmanuel Euvergnate.


    –Il faut avant tout arrêter Géraldine Euvergnate, dit Wallance. C’est une sériale killeuse, ajoute-t-il en donnant du grain à moudre à celles qui se plaignent de sa misogynie, lui qui prétend tant aimer la langue française.


    –Comment faire? dit Gou, toujours dépourvu de la moindre initiative tant qu’il n’est pas à proximité d’un lit en compagnie d’une stagiaire.


    –Je peux faire une annonce dans le magasin, dit le directeur de la communication, espérant qu’il sera payé par une moindre contre-publicité de tous les efforts qu’il aura faits en faveur de la police.


    –Très bonne idée, dit Wallance, tout excité de voir se réaliser une prémonition dont il n’était pas maître. On n’a qu’à dire: «Mme Géraldine Euvergnate est attendue au rayon Pêche et plongée sous-marines.» Ce n’est pas la peine d’ajouter «Pour être assassinée», ajoute-t-il en riant de bon cœur.


    –Vous voulez dire «Pour être arrêtée», commissaire Liberty? dit Fagis.


    –Bien sûr, «Pour être arrêtée», dit Wallance en se mordant les lèvres.


    –Ce serait mieux de lui donner plutôt rendez-vous au rayon Jouets, dit le docteur Murat qui n’a pourtant pas comme prérogative de diriger l’enquête. Comme ça, on pourrait tous y aller et examiner le cadavre. Et les lieux du crime, ajoute-t-il pour que chacun trouve à s’occuper.


    –De quoi je me mêle? dit Wallance sans autre idée que ne pas permettre à un légiste de jouer au détective.


    –Eh bien moi, j’ai envie d’y aller voir, dit Mme Wallance.


    –Nous allons tous vous accompagner, chère madame, dit galamment le préfet.


    –Alors au rayon Jouets, c’est ça qu’on dit dans l’annonce pour Mme Euvergnate? dit le directeur de la communication.


    –Naturellement, dit Gou.


    –Née Cachtre, dit Wallance qui ne dédaigne pas l’obtention du dernier mot.

  


  
    


    
      1. Voir La Légion d’honneur.

    


    
      2. Voir respectivement Les Copropriétaires et Le Collège du crime.

    

  


  
    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      «Quelle honte pour une femme»

    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    C’est toute une aventure d’aller au rayon Jouets. Non pas qu’ils se perdent, cette fois-ci, puisque le directeur de la communication connaît la topographie comme sa poche, mais ils sont trop nombreux, il y en a toujours pour partir dans tous les sens. Quand ils sont dans l’allée principale, Charlotte et Emily s’éloignent pour aller sentir des roses au rayon Fleurs, Emily se pique à une épine, il faut aller au rayon Pharmacie qui est deux étages au-dessus pour trouver du sparadrap. Montgomery en profite pour aller pincer les fesses d’une vendeuse du rayon Chasse qui en appelle au directeur de la communication qu’elle a reconnu pour faire cesser le scandale. Celui-ci ne sait pas trop quoi faire alors que le préfet le presse. L’insatiable Montgomery passe à la vitesse supérieure et met carrément sa main dans la culotte de la vendeuse. Mme Wallance remarque comme cet enfant a été mal élevé et se demande si l’homosexualité refoulée du père ne peut pas mener à une hétérosexualité ostentatoire du fils. Le directeur de la communication promet une augmentation à la vendeuse qui dans ces conditions accepte d’embrasser Montgomery et même plus car la troupe abandonne les deux jeunes gens pour reprendre la route du rayon Jouets. Un autre retard survient quand il faut trouver d’urgence des toilettes pour Anne même si c’est un soupçon trop tard.


    Quand ils arrivent au rayon Jouets, Géraldine Euvergnate née Cachtre y est déjà.


    Naïvement, elle ne soupçonne pas le moins du monde qu’une accusation de triple meurtre pèse lourdement sur elle. Elle était surprise qu’on l’appelle au haut-parleur mais, quand elle est arrivée sur place et qu’elle a vu le cadavre de son mari, elle a mieux compris pourquoi, selon elle. Car, naturellement, on ne l’a pas convoquée pour qu’elle fasse mine de sangloter sur l’homme qu’elle insultait au téléphone il y a moins d’une demi-heure mais pour qu’elle paie le prix de sa conduite tout au long de cet après-midi, laquelle a coûté la vie, outre à son époux, à deux employés du TGM qui, avec le mal qu’il se donne pour le former à grands frais, ne peut pas se permettre de voir son personnel disparaître à ce rythme.


    –Géraldine Euvergnate née Cachtre? dit Wallance en s’adressant à la pleureuse comme s’il n’avait pas déjà vérifié son identité préventivement lors de l’esclandre du pied et de l’escalier.


    –Je suis veuve, connard, dit-elle en relevant les yeux et reconnaissant le commissaire.


    –Un peu de politesse, s’il vous plaît, chère madame, dit Gou qui estime que la courtoisie est sa spécialité qui en fait une personne bien plus remarquable que ses subordonnés.


    –Vous êtes présumée innocente, madame, dit Aramandes pour lui faire comprendre que les policiers peuvent dire ce qu’ils veulent, c’est lui qui commande.


    –Le commissaire Wallance avait lu dans votre jeu, malheureusement pour vous, madame, dit le préfet. Je l’ai vu de mes yeux demander en vain à votre mari de se méfier de vous.


    Le préfet est sincère: avec ce qu’il avait sous les yeux quand il a interrompu Liberty tout à l’heure, plus que tout ce que celui-ci vient de lui dire, il est entièrement convaincu.


    –Connasse, dit Wallance beaucoup trop tard mais il a passé tout ce temps à chercher en vain une réplique plus spirituelle et ne peut pas laisser «connard» sans réponse.


    –Ce n’est pas parce que cette femme a assassiné son mari qu’il ne faut pas lui parler poliment, cher Liberty, dit Gou.


    –Il y a la loi, dit Aramandes comme si le législateur travaillait exclusivement à emmerder les policiers dans l’exercice de leurs fonctions.


    –Laissez, Gou, dit le préfet. Elle l’a mérité. Et je comprends la colère de ce cher Liberty de n’avoir pas pu empêcher ce meurtre dont il sentait si bien qu’il allait survenir. Il doit être trop déçu, trop enragé.


    –Exactement, Monsieur le préfet, dit Wallance qui n’y aurait pas pensé.


    –C’est terrible pour une femme de tuer son mari, dit Nathalie Malicorne à Géraldine Euvergnate. Qu’est-ce qu’on pourra dire, maintenant, si un mari tue sa femme? Est-ce que vous y avez seulement pensé, au mal que vous faites à toutes vos sœurs?


    –Qu’est-ce qui se passe? dit Géraldine Euvergnate. J’ai tué qui?


    –Ah, vous ne vous souvenez même pas, dit Wallance. C’est honteux. À quoi vous servent alors tous ces crimes? C’est une perversion. Je vais vous le dire, qui vous avez tué: votre époux Étienne-Emmanuel Euvergnate né Cachtre…


    –Non, c’est moi qui suis née Cachtre, connard.


    –Bien sûr. Étienne-Emmanuel Euvergnate, pas né Cachtre, et Alexandre Lesdupon et Brian, Brian, je ne me souviens plus.


    –Alexandre Nievsko et Brian Lesdupon, commissaire, dit Lavraut.


    –Voilà, dit Wallance. Quand je pense que vous ne vous en souvenez même pas.


    –Quelle honte, dit Gou.


    –Quel aveu, dit le préfet.


    –Mais je ne connais même pas ces gens, dit Géraldine Cachtre veuve Euvergnate. À part mon mari.


    –On ne vous accuse pas de les connaître, on vous accuse de les avoir assassinés, dit Wallance, impitoyable.


    –Bravo, Monsieur le commissaire, dit Aramandes qu’une telle éloquence réconcilie avec la police.


    –Mais j’ai un alibi, dit la veuve.


    –Quoi? dit Wallance indigné. J’aimerais voir ça.


    –J’ai traîné de rayon en rayon, Bijouterie, Mode féminine, Fleurs, dit Géraldine Euvergnate.


    –Ça ne vaut pas, dit Wallance. Il vous suffisait d’une minute pour introduire une girafe dans la gorge de votre mari sans méfiance avant de le rouer de coups d’épée pour mieux le défigurer d’un nez rouge.


    –Mais bien sûr. Bravo, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en lui sautant au cou. C’est elle la coupable.


    –C’est évident, dit le préfet. Le commissaire Wallance n’est pas homme à se tromper.


    –Bravo, Liberty, dit Gou sans toutefois l’embrasser.


    –Mais enfin, dit Géraldine Euvergnate entre ses larmes.


    –Cinq minutes avant sa mort, ne lui avez-vous pas téléphoné pour lui prodiguer des menaces de mort? Il me l’a dit lui-même mais il croyait à une plaisanterie, dit Wallance.


    Ce témoignage supplémentaire, quoiqu’un peu tardif, emporte l’adhésion des derniers hésitants, au point que le démenti de la veuve est inaudible sous les compliments des autres.


    –C’est réglé, dit le préfet.


    –Oui, Monsieur le préfet, dit Gou.


    –D’accord, dit Aramandes, du ton qu’il pourrait faire des histoires mais qu’il accepte par grandeur d’âme de passer son tour.


    –Comme vous avez raison, Messieurs le préfet et le divisionnaire, dit Fagis estimant d’un mauvais arrivisme de s’opposer à l’ensemble de la hiérarchie.


    –Étouffé ou éventré, c’est difficile à dire sur le moment. Mais quoi qu’il en soit encore un cas de valeur, dit le docteur Murat tout à son propre travail.


    –Ça devrait t’interpeller que les seuls rapports que tu as avec des femmes soient de les arrêter, mon garçon, dit Mme Wallance.


    –Quelle affaire magnifiquement menée une fois de plus, commissaire, dit Lavraut.


    –Cette femme, quelle honte pour une femme, dit Nathalie Malicorne.


    –Un bon coup, la vendeuse de roses, mais là je suis lessivé, dit Montgomery réapparaissant. Salut les amis, je lève le camp.


    –Bravo, commissaire Liberty, mais qui s’occupe des enfants? dit Martine.


    Il est vrai qu’ils ont été un peu perdus de vue dans l’enthousiasme de l’interrogatoire et Charlotte, Emily et Anne n’ont pas été laissées pour rien sans surveillance en plein rayon Jouets réservé pour elles puisqu’elles sont les seules enfants à avoir pu passer le barrage policier qui isole la scène du crime. Elles s’en donnent à cœur joie. Ayant bourré les aquariums où flottaient les sous-marins électroniques plutôt pour les garçons de tous les animaux en peluche qu’elles ont pu trouver, pandas, koalas, diplodocus, elles jouent au contraire avec les sous-marins comme avec des voitures tout en étant parvenues à mettre le feu au coin des déguisements. On peut toutefois éteindre l’incendie sans trop de mal, à part pour les panoplies diverses, grâce à l’eau des aquariums qu’elles ont répandue partout.


    –Je peux jouer, moi aussi? Je peux mettre le feu? S’il te plaît, papa.


    C’est Hugo qui parle, de derrière le battage policier. Le petit garçon qui a déjà accusé le commissaire après le simple meurtre à la scie électrique et au tournevis récidive dès qu’il l’aperçoit.


    –Assassin, assassin, dit-il.


    –Attention, mon petit, lui dit le préfet. Si tu commences à dire n’importe quoi à n’importe qui, tu vas finir en prison avec ton papa.


    –Ce n’est pas ma responsabilité, dit le papa qui se donner un mal de chien pour tâcher de faire taire le gamin, encore une gifle à cet instant.


    –Si, monsieur, dit le juge Aramandes. Cet enfant est mineur, c’est votre responsabilité.


    Nouvelle gifle pour Hugo.


    –Quelle belle journée, dit le préfet qui ne pensait pas ça il y a une heure. Et on m’a dit aussi que vous aviez réussi à intercepter Eugène de Lischterpod, quelle journée de gloire pour le pays.


    –C’est exact, Monsieur le préfet, dit Gou. Nous avons réussi.


    –C’est encore vous qui avez fait ça, je parie, cher Wallance, dit le préfet.


    –Non, dit Fagis avant que le commissaire ait eu le temps de répondre (il hésitait quoi). C’est moi.


    –Bon, dit le préfet, mécontent d’être contredit. Et il a parlé.


    –Il ne voulait pas, dit Fagis sur la défensive.


    –Il ne veut pas? Eh bien, il faut aller contre son envie, mon garçon, dit le préfet dont le ton désinvolte et dominateur à l’égard de Fagis réjouit Wallance.


    –Il ne voulait pas parler et il a malheureusement été exaucé, dit Fagis. Il ne parlera plus jamais à personne.


    –Je comprends. Bravo, dit le préfet sur un ton rien moins que félicitatoire.


    –Ce n’est pas moi, dit Fagis. C’est le commissaire Liberty.


    –Il faudrait savoir, dit le préfet. Tout à l’heure c’était vous et surtout pas le commissaire Wallance. Taisez-vous.


    Wallance est aux anges.


    –Ne dites pas trop de bien de mon garçon devant lui, Monsieur le préfet, dit Mme Wallance. Je le connais, il est prompt à se monter la tête.


    –Comme vous voudrez, chère madame, bat immédiatement en retraite le préfet.


    –Parfait, dit Mme Wallance. Au moins, vous avez de la trempe. Pas comme votre prédécesseur. Je ne l’ai jamais dit mais c’était une lavette. C’était le portrait de mon fil tout craché.


    –C’est vrai que vous êtes une lavette, commissaire Liberty? dit Nathalie Malicorne qui aime bien taquiner sans penser à mal.


    –Il vous a violée ou il ne vous a pas violée? demande Mme Wallance.


    –Jamais, dit Nathalie Malicorne avec une horreur anticipatrice.


    –Alors c’est une lavette, dit Mme Wallance, se souciant peu de contredire tout le bien qu’elle a dit précédemment de l’homosexualité et de l’appartenance de son fils à ce camp.


    –Ce n’est pas si simple, chère madame, dit le juge Aramandes.


    –Taratata, dit Mme Wallance. Je sais ce que je dis.


    –Lavette, dit au commissaire Géraldine Euvergnate, vexée d’être oubliée même si elle n’a rien à gagner à reprendre la première place des préoccupations générales. Et pourquoi j’aurais tué les autres?


    –Pour nous tromper mais ça n’a pas pris, dit Wallance. Pour faire que l’assassinat de votre mari soit un crime comme un autre alors que c’était le principal. On a déjà vu ça chez Agatha Christie1. Mais chaque meurtre a votre patte: du sang partout.


    –Comme c’est juste, dit Lavraut.


    –Bon, tout est réglé, qu’on embarque cette femme. Il faut que j’y aille, dit soudain le préfet impatient d’être dans sa voiture pour que son chauffeur le débarrasse de tous ses paquets.


    –Nous aussi, nous avons rendez-vous, dit Gou en englobant le juge, ils ont encore dû réserver les mêmes filles à la même heure.


    Tout le monde s’en va, c’est à peine si le commissaire a le temps de donner un baiser à Anne qui crache en sanglotant que Martine est partie avec les enfants, que Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne sont en route pour le commissariat et que Mme Wallance est rentrée se préparer pour un dîner que ses quatre-vingt-quatre ans ne l’empêchent pas de prétendre galant.


    Wallance reste seul avec son paquet de slips et Kevin Rocamadour et Franck Bruxelles.


    –Pour les chandails, c’est sans espoir? dit-il d’une voix suppliante qui lui semble de nouveau de bonne stratégie.


    –Les pulls? dit Kevin Rocamadour.


    –Sans espoir, dit Franck Bruxelles.


    Et les deux garçons partent ensemble.


    Wallance quitte à son tour le TGM quelques minutes plus tard. Celui qu’il porte est définitivement foutu et vu son incapacité à trouver tout seul le bon rayon, le malheureux n’a aucune idée de quel chandail il pourra porter demain.

  


  
    


    
      1. Le fait est véridique mais, par générosité pour les lecteurs, nous n’indiquons pas dans quel volume.
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